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R  A  B  U  T  I  N. 

L    LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  la  Roche  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Pnrîs ,  ce  i  Octobre  1(572. 

[^  I  vous  avez  cru,  Monfieur,  que Pa- 
^  ris  étoit  caufe  que  je  ne  vous  écri- 
vois  plus,  par  les  plaifirs  qui  m'oo 
cupoicnt,  vous  n'avez  pas  bien  ju- 
gé.   Si  j'avois  eu  le  tems  d'en  cher- 
cher, je  vous  aurois  écrit,  comme  le  plus  di- 
vertiffant  que  jepuifTe  avoir  ici  comme  ailleurs. 
Tome  IlL  A  Mais 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'ell  que  depuis  que 
j'y  fuis ,  j'ai  été  très  malade ,  &  je  n'ai  Ibrti  de 
mon  lie  que  pour  folliciter  un  procès.  Cela 
joint  à  la  foiblefTe  d'un  refte  de  lièvre,  un  peu 
de  parcllc  &  beaucoup  de  mauvaife  humeurjm'a 
empêché  de  faire  mon  devoir.  Pardonnez- le 
moi  5  Monfieur ,  &  Ibycz  toujours  de  mes  bons 
amis.  Quand  je  ferai  moins  chagrine  ,  mes 
Lettres  léront  plus  longues  ,  ôc  plus  réjouif- 
fantes  que  celle-ci. 

IL     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  y  ce  2  Octobre  1(^72. 

JE  donnai  Tautre  jour  au  Père  Talon  la  Com- 
paraifon  de  Platon  &  d'Ariftote  pour  vous 
l'envoyer  de  ma  part,  puifque  vous  ne  l'avez 
pas  vue.  C'elt  celle  des  trois  qui  me  paroit  la 
plus  achevée;  je  ne  fuis  pas  fâché  que  vous  la 
voyiez.  J'ai  fait  voir  à  Mondeur  Defpreaux  la 
Lettre  ou  vous  le  remerciez,  &  louez  fonEpi- 
tre.  Puifque  vous  avez  eu  la  bonté  de  fouftrir 
mes  queltions  fur  la  Poétique ,  &  que  vous  avez 
bien  voulu  y  répondre,  permettez-moi  de  vous 
en  faire  de  nouvelles.  Premicrem>ent,'  fi  vous 
croyez  qu'on  puifle  plaire  au  peuple  dans  une 
Comédie  ou  dans  une  Tragédie,  c'eft-à-dire, 
dans  une  Pièce  de  théâtre  contre  les  règles  ?  La 
difiiculté  eft,  que  les  aftions  publiques,  fur- 
tout  dans  l'Eloquence,  font  principalement  du 
reflbrt  du  jugement  du  peuple,  in  eloquentia 
provocahatur  ad  populum;  mais  il  fe  trouve  que 
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fouvent  dans  ces  aclions,  le  Parterre  efl  d'un 
fentimenc  différent  des  honnêtes  gens.  En  fé- 
cond lieu,  ruppolë  que  l'on  puifle  plaire  de  la 
forte;  favoir,  s'il  efl  mieux  de  quitter  les  rè- 
gles fr.ns  s'y  captiver,  ou  s'il  n'eft  pas  mieux 
de  s'attacher  aux  formes?  En  troifieme  lieu  , 
en  quoi  vous  croyez  particulièrement  que  con- 
fiée le  gén-e  du  Poëce,  û  c'efl:  dans  l'imagina- 
tion ou  dans  le  jugement ,  s'il  faut  plus  d'un 
que  d'autre  ,  ou  fi  le  tempérament  doit  être 
égal  ?  En  quatrième  lieu ,  quelle  idée  vous  avez 
du  genre  fubîime  ,  à.  de  cet  air  de  majefléqui 
cil  cflentiel  à  la  belle  Poëfie,  oîi  les  petits  gé- 
nies ne  peuvent  atteindre  que  par  de  vains  ef- 
forts qui  vont  dans  le  galimatias;  car  tous  nos 
Poètes  tombent  dans  ce  défaut,  pour  être  defti- 
tuez  de  cette  noblefle  d'expreflion  qui  e(t  né- 
ceilaire  à  la'Poëfie?En  cinquième  lieu,  quelle 
opinion  vous  avez  de  l'Ode  Françoife,OLi  per- 
fonne  ne  réuffit?  Malherbe  même  qui  a  com- 
mencé d'en  donner  l'idée ,  me  paroit  foible  par 
un  air  trop  compalle;  l'Ode  veut  de  l'empor- 
tement. Je  ne  veux  pas  vous  rebuter;  une  au- 
tre fois  je  vous  demanderai  votre  fentiment  fur 
le  relie.  Je  ferois  bien  aife  que  vous  eufliez  la 
bonté  de  ne  pas  parler  de  mon  delTein  ;  je  ne 
veux  pas  me  déclarer ,  pour  parler  avec  plus  de 
liberté:  excufez  celle  eue  je  prens,  vous  me 
l'avez  permife.  Je  n'eilime  rien  tant  que  vos 
fentimens,  &:  la  manière  dent  vous  vous  ex- 
pliquez. Je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur,  & 
avec- tout  le  refpe£t  que  je  vous  dois,  cic. 
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III.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur 
de  Corbinelli. 

-^^^^Jj}  c^  5  Octobre  1(572. 

J'Ai  eu  bien  de  la  joye,  Monfieur,  de  rece- 
voir votre  Lettre  avec  celle  de  ma  Coufinc  , 
Ç'elli-à-dire,  des  deux  perfonnes  du  monde  que 
j'aime,  &  que  j'eftime  le  plus.  J'ai  été  quinze 
jours  à  Dijon  où  j'ai  vu  le  Marquis  d'Oraifon 
quatre  ou  cinq  fois  à  la  Comédie,  6:  une  ou  deux 
fois  à  une  fymphonie  qui  fe  fait  chez  un  Con- 
feiller  du  Parlement  tous  les  Dimanches  ,  & 
nous  nous  fommes  parlez  deux  ou  trois  fois. 
S'il  ne  faut  que  cela  en  Provence  pour  faire  une 
grande  amitié,  on  y  va  bien  vite,  &  je  voi  bien 
par-là  qu'il  y  fait  fort  chaud.  Vous  voulez  fa- 
voir  comment  j'ai  fupporté  le  chagrin  de  n'a- 
voir  pas  été  auprès  du  Roi  pendant  cette  Cam- 
pagne: Avec  toutes  les  peines  du  monde.  Ma 
Philofophie  qui  me  fert  fort  bien  fur  l'état  de 
ma  fortune,  cH  une  bête  quand  il  efl:  queftion 
de  me  confoler  de  n'avoir  pas  paiTé  le  Rhin  à 
la  vue  du  Roi.  Vous  me  mandez  comment  je 
ferois  fi  j'étoisfon  Hiftorien,  pourperfuader  à 
la  poflerité  les  merveilles  de  fa  Campagne.  Je 
dirois  la  chofe  uniment,  &  fans  faire  tant  de 
façons,  qui  d'ordinaire  font  fufpec^es  de  fauf- 
feté,  ou  au  moins  d'exagération. 

A 

^  Ala  letu  ÇCLXK  au  Tome  II, 
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A  Madame  de  Sevigny. 

Vous  pcnfez  peut-être  vous  moquer,  Ma- 
dame,  quand  vous  me  demandez  fi  les  oreilles 
ne  m'ont  point  corné  depuis  que  notre  ami  de 
Corbineili  elt  avec  vous.  Il  y  a  environ  un  m.ois 
que  je  crus  avoir  un  rhumacifme  dans  la  tête, 
tant  elles  me  cornoient  ;  mais  je  voi  bien  que 
c'cit  dans  le  tems  que  vous  parliez  de  moi  tous 
deux.  Vous  me  faites  grand  plaifir  de  me  louer; 
j'aime  extrêmement  votre  eftime.    Pour  vos 
plaintes ,  je  vous  en  rends  grâces,  je  n'aime  pas  à 
faire  pitié,*  &  puis,  il  y  a  long- rems  quejes  re- 
grets des  maux  qu'on*m*a  faits  font  pallez:  je 
longe  à  m'en  tirer  fans  impatience; aie  grand 
fondement  que  je  fais  de  mes  efpérances ,  c'eft 
fur  le  foin  que  j'ai  de  vivre.  Pourvu  que  je  vi- 
ve,  je  forcirai  d'ici,  ik,  j'en  fortirai  agréable- 
inent.    Cependant  je  fuis  mieux  que  les  gens 
dti  la  Cour  les  mieux  établis,  en  ce  cuej'cibcre 
un  peu,  (Se  que  je  ne  crains  rien,  je  me  divti'- 
tis,  je  goûte  la  vie,  j'ai  felprit  net ,  une  I'Ilî 
fon  aflez  droite,  &  je  fuis  content  de  ce  gl.;î 
j'ai.    J'en  connois  de  plus  mlj'érables.    J'ai  paf  tv 
le  tems  d'apprendre  l'Italien,  j'en  laifle  la  ca 
riofitéa  mes  filles:  je  me  dreflecn  lesdrefùm:; 
je  ferai  bien  aife  qu'elles  aient  l'efprit  agréa- 
ble; mais  ce  que  je  veux  qu'elles  aient  préfe- 
rablement,  c'efl  de  la  Raifon,carc'efldequoi 
on  a  le  plus  affaire  dans  la  vie.    J'oubliois  de 
vous  dire  que  mes  écuries  furent  brûlées  il  y 
a  un  mois.     Si  la  fortune  ne  m'avoit    dreflc 
aux  malheurs  ,  je  romprois  la  tête  à  tout  le 
monde  fur  cela  de   mes  lamentations  ;   mais 
\Q  n'ai  noD  plus  fongé  à  cette  perte  que  fi  c'é- 
A  3  toic 
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toit  les  écuries  d'un  autre.  Je  viens  de  vous 
dire  que  je  palTois  aflez  bien  mon  tems  pour 
un  exilé  ;  mais  je  le  paHerois  encore  bien 
mieux  fi  j'étois  votre  voifin ,  (Se  j'aurois  plus 
d'indifi-érence  pour  mon  rappel  à  la  Cour  que 
je  n'en  ai. 

IV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Comtefle  de 
la  Roche. 

■^  BiiJJy ,  ce  6  Octobre  1(572. 

*  TE  ne  vous  croyois  point  à  Paris,  Madame. 
^  Le  féjour  en  eft  bien  plus  defagréable 
qu'un  autre,  quand  on  y  efl  malade  &  qu'on 
y  a  un  procès.  C'eft  une  efpece  de  Limbes, 
d'être  au  milieu  des  plaifirs  fans  en  jouir.  Pour 
moi  qui  cherche  des  raifons  pour  me  confoler 
de  n'y  être  pas,  je  me  repréfente  toutes  les 
maladies  que  j'y  ai  eues,  &;  fur-tout  les  cha- 
grins d'une  Cour  oii  j'ai  trouvé  toute  ma  vie 
tant  d'épines.  Si  j'étois  afluré  de  vous  y  trou- 
ver quand  j'irai.  Madame,  mes  defirs  â'y  re- 
tourner feroient  plus  violens  qu'ils  ne  font  ;  car 
je  vous  aime  toujours  bien,  &  fi  vous  vouliez, 
je  vous  aimerois  encore  davantage. 

♦  Voyez  Lttt.  I, 


Y. 


deBussy-Rabutin.  7 

V.     LETTRE. 

*  lléponfe  du  Comte  de  BuiTy  au  Père 
Pvapin. 

A  Bujjy ,  ce  12  Oàohre  1672. 

JE  vous  rends  mille  grâces  ,  mon  Pvcverend 
Pcre,  de  votre  Comparaifon  de  Platon  & 
d'Ariftote.  Je  l'ai  lue  avec  admiration;  je  fuis 
d'accord  avec  vous  qu'elle  eft  plus  achevée  que 
les  deux  autres.  Cependant,  comme  j'aime 
mieux  la  Poëfie  &  l'Eloquence  que  la  Phiiofo- 
phie  5  les  deux  premières  me  plaifent  davan- 
tage. Il  y  a  tant  de  chofes  à  dire  fur  la  pre- 
mière queftion  que  vous  me  faites,  que  je  ne 
fai  par  oii  commencer  ;  car  quelquefois  les 
Pièces  de  théâtre  naturelles,  de  bon  fens  & 
dans  les  règles,  plaifent  au  peuple,  quelque- 
fois non;  la  fortune  fc  mêle  de  la  réputation 
des  Ouvrages,  comme  de  celle  des  hommes. 
Un  de  ces  gens  hardis  à  décider,  qui  fera  en 
mauvaife  humeur  le  jour  qu'il  verra  puer  une 
Comédie,  ou  qui  aura  le  goût  mauvais  ,  dira 
qu'elle  ne  vaut  rien.  Cette  autorité  prévien- 
dra ceux  qui  l'entendront,  qui  par  folbleile, 
ou  pour  ne  fe  pas  donner  la  peine  d'examiner, 
diront  la  même  chofe  ;  &  voilà  une  bonne  Pie- 
ce  décriée.  Une  autre  fois,  une  autre  Pièce 
plaira,  parce  que  quelque  fot  de  qualité  l'au- 
ra louée  hardiment.  11  n'y  a  point  de  coup 
lûrpour  rapplaudillement;'mais  dans  l'incer- 

titu- 
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titude ,  il  faut  toujours  faire  Ton  devoir,  &  tôt 
ou  tard  on  ftiit  jultice  aux  gens.  Il  me  fcmble 
qu'un  Poëte  ne  fauroic  avoir  trop  d'imagina- 
tion, mais  auOl  qu'il  ne  fauroit  avoir  trop  de 
jugement;  il  faut,  s'il  fe  peut,  que  cela  foie 
égal  ;  mais  s'il  y  avoit  de  la  différence ,  que  le 
jugement- dominât.  Le  jugement  tout  feul  fait 
des  Pièces  froides,  (Se  la  leule  imagination  en 
fait  d'extravagantes.  Je  croi  comme  vous  y 
mon  R.  Père,  qu'il  n'y  a  point  de  Poètes  Fran- 
çois qui  aient  ce  grand  air  de  majeflé  dans 
leurs  vers,  qui  fait  le  gcnrefublimedela  Poë- 
fie,  &  vous  remarquez  fort  bien  qu'il  confifle 
dans  la  noblelTe  de  l'expreffion  ;  &  moi  j'ajou- 
te dans  la  juftefle.  Il  eft  vrai,  qu'on  ne  voit 
point  de  belle  Ode  Françoife:  la  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  fait  n'avoienc  pas  allez  de 
feu,  ils  auroient  été  plus  propres  à  l'Eclogue; 
cependant  vous  pouvez  voir  celle  *  que  Ra- 
can  fit  pour  feu  mon  Père.  Elle  me  paroit 
belle,  &  hors  quelques  exprefTions  qu'il  fau- 
droit  changer  ,  j'y  trouverons  peu  de  chofe  à- 
redire.  Quant  à  Malherbe,  oîi  il  dit  bien ,  je 
ne  conviens  pas  avec  vous  qu'on  puiiïe  dire 
mieux.  Le  mal  cd  que  les  beaux  endroits  font 
rares.  Quelquefois  il  a  cet  emportement  que. 
vous  demandez  dans  les  Odes,  joint  à  une  gran- 
de jufleiTe.  C'eft  vous  qui  m'avez  fait  faire 
réflexion  fur  ces  chofes-là,de  forte  que  je  n'y 
fuis  pas  fi  fort,  que  û  j'y  avois  fongé  de  lon- 
gue main.  J'y  prendrai  plus  garde  à  l'avenir, 
&  je  vous  manderai  mon  fentiment  fur  ce  que 
l'aurai  découvert. 

•*  vr. 

*  Ode  à  M.  le  Comte  de  Bufly,qui  çommCACC,.5«^,. 
notre  printsms  t'en  va  pre/fu^  (xpir^'. 
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VI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Bujfy  ^  ce  12  Octobre  1(572. 

E  n*ai  jamais  été  plus  aife  que  ce  matin ,  Mon- 
fleur,  car  j'ai  reçu  trois  de  vos  Lettres  à  la 
fois;  ce  qui  efl  pour  moi  un  plaifir  infini,  non 
feulement,  parce  qu'elles  me  font  une  marque 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  votre  ami- 
tié, mais  parce  que  rien  n'effc  plus  délicieux 
pour  moi  que  vos  Lettres.  Votre  efprit  e(t  le 
charme  du  mien  ;  &  fi  vous  laviez  combien 
tout  ce  que  vous  écrivez  etl:  différent  de  tout 
ce  que  les  gens  de  la  Cour  les  plus  merveilleux 
difent  &  écrivent ,  vous  verriez  bien  que  j'ai 
grande  raifon  de  vous  eflimer.    Tout  ce  que 
vous  avez  laifTé  ici  ne  vous  vaut  pas ,  il  y  a  bien 
à  dire.  On  me  vient  de  dire  que  le  R.oi  de  Polo- 
gne cfl  tombé  en  apoplexie  fur  la  nouvelle  de 
la  priié  de  Kaminiec  par  les  Turcs.    J'avoue 
que  je^ne  le  croyois  pas  fi  fenfible;j'aurois  re- 
gret à  fa  mort,  c'eft  un  bon  hom.me.  Notre  ami 
l'Abbé  de  Choifi  a  eu  raifon  d'être  honteux  de 
vous  avoir  oublié ,  &  vous  devez  lui  pardonner. 
Ce  n'étoit  pas  un  péché  de  malice  que  le  ûcn.  Il 
n'y  a,  ce  me  femble,  que  l'amour  &.  une  très 
grande  amitié ,  qui  aient  droit  de  précendre  une 
grande  régularité.  Son  frère  B  *  *  *  efl  mort  : 
il  a  été  tué  par  des  payfans  retournant  du  quar- 
tier de  Monfieur  de  Turenne  à  fon  quartier. 
Voilà  une  fucceflion  qui  lui  vient.  Votre  Ma- 
i\  5  da- 
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dame  BolTuet  a  de  la  réputation  ici;  n'efl-ce 
pas  la  belle -fœur  de  Monfieur  de  Condom  ? 
La  Reine  a  la  fijvre-quarte ,  &  M  a  d  a  m  e  eft: 
groOe.  Nous  avons  accepté  la  médiation  du 
Koi  de  Suéde.  Le  Comte  de  Tôt  efl:  ici  pour 
cela.  Il  dit  hier  à  Delbene  qui  me  l'a  dit, qu'il 
croyoit  qu'on  s'aflcmbleroit  à  Calais  pour  trai- 
ter. Il  me  femble  que  voici  une  Lettre  qui 
n'efl:  remplie  que  de  nouvelles:  je  le  fens  bien; 
mais  comme  j'ai  toujours  beaucoup  d'amitié 
pour  vous ,  je  mérite  bien  que  vous  enduriez 
ma  méchante  narration. 

VIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me de  Scudery. 


^  ^^^JTy  3  ^^  15  Octobre  1572, 

L  n'y  r  rien  de  fi  flatteur  ni  de  fi  obligeant 
pour  moi  que  le  commencement  &  la  lin  de 
votre  Lettre  5  Madame:  un  peu  de  profpcri- 
té  avec  cela,  vous  me  feriez  tourner  la  tête; 
mais  le  Seigneur  y  a  mis  bon  ordre,  &  fi  quel- 
que chofe  m'a  gâté  jufqa'ici ,  ce  n'a  pas  été 
la  bonne  fortune.  Au  refle,  fi  mes  Lettres 
&  mon  amiuié  font  un  bien  pour  vous  ,  je 
vous  comblerai  de  mes  grâces.  Je  fuis  fore 
farpris  de  la  fenfibilicé  du^Roi  Cafimir.  Je  pen- 
ibis  qu'un  homme  qui  ne  fe  fouvenoit  pas  de 
la  perte  d'un  Royaume,  ne  fe  foucieroit  pas 
de  la  perte  d'une  Place;  &  je  croi  auiTi  que 
ce  n'eft  pas  cela  qui  a  fait  fon  mal ,  &  il  feroit 
alTurément  tombé  en  apoplexie  lors  qu'il  y 

tom- 
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tomba,  û  on  lui  avoic  dit  la  plus  agréable 
nouvelle  du  monde.  Je  ferois  aiïez  fâché 
qu'il  mourûc.  Je  ne  doute  pas  que  la  paix 
ne  fe  fdff'^t,  puifque  la  Suéde  s'en  mêle;  mais 
elle  ne  durera  pas,  à  mon  avis.  Vous  avez  tort, 
Madame,  de  méprifer  votre  manière  de  nar- 
rer; vous  êtes  bonne  à  écrire  des  nouvelles, 
&  à  faire  des  réflexions.  J'en  dirois  davanta- 
ge, fi  je  ne  craignois  qu'il  parût  que  ce  fût 
la  reconnoifiance  qui  me  fie  parler. 

VIII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  21  Oàobre  1672. 

T  Es  plus  douces  heures  de  ma  vie,  Mon- 
'■-'  fleur,  fjnt  celles  où  je  reçois  de  vos  Let- 
tres. Elles  plaifent  à  mon  efprit ,  &  elles 
touchent  mon  cœur.  Dieu  m'a  fait  une  bel- 
le grâce  de  n'être  pas  galante  ;  j'aurois  écrit 
trop  tendrement.  Je  ne  fai  fl  vous  êtes  de 
mon  avis ,  vous  autres  MeflTieurs;  mais  je  vou- 
drois  une  extrême  modeftie  en  paroles  &  en 
actions  à  ma  Maitreffe,  fl  j'étois  homme.  Je 
fuis  très  malheureufe  à  tout  ce  que  j'entre- 
prens  pour  moi ,  mais  il  n'efl:  pas  toujours  de 
même  des  chofes  dont  je  me  mêle  pour  mes 
amis.  L'amitié  me  fait,  ce  que  la  flevre  fait 
à  de  certaines  gens,  elle  m'échaufie  l'ciprit, 
&  j'ofe  dire  que  je  n'en  manque  pas,  quand  il 
elt  queflion  de  rendre  un  fcrvice  aux  gens  que 
j'aime.  Enfla  j'efpere  fort  votre  retour  cet  Hi- 
A  6  ver. 
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ver.  Je  fuis  du  fenciment  de  Madame  de  Piii-- 
fieux,  qu'on  vient  à  bout  de  tout,  quand  on 
fe  le  met  fortement  dans  la  tête.  Je  croi  que 
vous  lavez  comment  Monfieur  de  Luxem- 
bourg a  battu  le  Prince  d'Orange  en  fecou- 
rant  \Voerden  ,  &  que  le  Roi  lui  a  donné  à 
vendre  la  Charge  de  Nogent ,  pour  récom- 
penler  celle  de  Capitaine  des  Gardes  du  Corps 
de  Monfieur  de  Laufun. 

IX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ^  ce  12  Novembre  1572. 

X^Onsieur  de  Turenne  ne  donnera  poinc 
^^  bataille.  On  dit  que  les  troupes  Allemand 
des  fe  retirent  5  à  caufe  d'une  révolte  des  Pro- 
teftans  de  Hongrie  qui  ont  déjà  pris  deux  Pla- 
ces. Les  troupes  de  Brandebourg  fe  retirent 
aulïï  ,  à  caufe  de  l'irruption  que  le  Turc  a  faite 
dans  la  Prulle  Ducale,  oh  il  a  pris  Kaminiec, 
dont  le  Roi  de  Pologne  cft  fi  fâché,  qu'il  en 
eil  tombé  en  apoplexie. 

Je  vous  envoyé  un  couplet  qu'on  dit  être 
du  Comte  de  Guiche ,  c'eft  fur  TAir  des  En- 
nuyeux. 

Àlonfieur  de  Luxembourg  a  fecouruWoer- 
den,&  défait  avec  quatre  mille  hommes,  huit 
mille  des  ennemis.  Un  plus  ample  récit  de  cet- 
te adion  paffe  ma  capacité;  mais  je  puis  bien 
vous  apprendre  la  manière  dont  le  Roi  a  fait 
ce]  Maréchal  Capitaine  des  Gardes  du  Corps . 
.-  en 
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en  lui  donnant  la  Charge  de  Nogent  pour  la' 
vendre;  &  de  l'argent,  en  rembourler  Lau- 
fun.  Le  Roi  a  donné  aulîià  Marciliac  la  Char- 
ge de  Guitry,  de  Grand-Maitre  de  la  Garde^ 
robe. 

Le  Roi  de  Pologne  tombe  de  deux  jours 
l'un  en  apoplexie.  Je  ne  croyois  pas  qu'on 
fut  fujet  à  ce  mal  comme  à  la  migraine:  c'ed 
que  les  Rois  ne  font  pas  faits  comme  les  autres 
hommes.  On  dit  que  la  PrincelTe  Palatme 
Tefl  allé  voir  pour  l'époufer,  ou  pour  lui  fai- 
re donner  l'Extrême-Ondtion.  Je  vous  dirai 
au  premier  ordinaire  lequel  des  deux  Sacre- 
mens  il  aura  reçu. 

X.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Biiffy,  ce  20  Novembre  i6'72. 


l 


L  efl:  bien  aufli  beau  à  Monfieur  de  Turen- 
ne  de  favoir  éviter  une  bataille  quand  il  efl 
le  plus  foible,  que  de  la  donner;  &  il  n'y  a 
que  lui  qui ,  par  fa  bonne  conduite  &  par  la 
fcience  de  s'emparer  toujours  des  meilleurs 
portes ,  peut  obliger  les  ennemis  à  fe  retirer 
devant  lui  les  plus  forts, fans  avoir  été  battu. 
Cette  conduite  efl:,  à  mon  gré,  une  des  plus 
belles  chofes  qu'on  puiiïe  faire  à  la  guerre. 
Le  Roi,  qui  fait  beaucoup  pour  Monfieur  de 
Turenne,  ne  fauroit  trop  faire,  ce  me  fcm- 
ble. 
Quand  on  efl  fujet  à  l'apoplexie^  on  n'y  efi: 
A  7  pas 
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pas  fujet  long-tems.  Vous  voyez  comme  les 
plus  grands  maux  ont  de  bons  cotez.  Si  le 
Roi  de  Pologne  veut  fe  guérir  encore  plus 
vite,  il  n'a  qu'à  fe  marier.  Mais  je  croi  que 
le  pauvre  homme  ne  fera  de  noces  qu'en  l'au- 
tre monde,  fi  noces  y  a. 

Le  couplet  que  vous  m'envoyez  cfl  un  de 
CCS  galimatias  qui  ont  de  belles  apparences, 
&  qui  n'ont  ni  Tel  ,  ni  juftefTe.  Le  Comte 
de  Guiche  feroit  bien  changé  depuis  que  je 
re  l'ai  vu  ,  fi  ce  couplet  étoit  de  lui.  Je 
l'avois  laifle  avec  beaucoup  d'efprit;  j'aLirois 
peur  pour  moi,  fi  on  en  perdoit  tant  en  exil. 

XL     L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris ,  ce  3  Décembre  1672. 

VOus  faurez,  Monfieur,  qu*il  n'y  a  qu'u- 
ne  heure  que  je  vous  ai  écrit  une  grande 
Lettre;  elle  eft  fi  bien  égarée  fur  ma  toilette, 
qu'on  ne  la  trouve  point;  ainfi  il  faut  que  je 
recommence  à  vous  écrire  avec  une  migraine 
horrible.  Je  ne  fai  pas  pour  qui  j'en  ferois  au- 
tant. Vous  m'avez  fi  bien  perfuadé  que  vous 
me  faites  l'honneur  d'écre  de  mes  amis,  qu'en- 
fin je  n'en  doute  point.  Je  vous  dirai  aufli  que 
je  fuis  trèsfmcerement  des  vôtres,  &  que  je 
ne  pourrois  avoir  une  plus  grande  joye  que  de 
vous  en  donner  des  marques.  Vous  me  de- 
vez favoir  quelque  gré  de  m'être  laide  perfua- 
der  en  ce  tems-ci,  car  je  deviens  bien  déniai- 
fée. 
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fée,  &  je  ne  croi  en  vérité  à  l'amitié  de  per- 
fonne;  je  fuis  mon  fentiment  &  mon  inclina- 
tion en  étant  de  vos  amies.  Cependant  fi  vous 
m'alliez  manquer,  tout  le  monde  fe  moqueroit 
de  moi,  6c  il  faudroic  que  je  fiffc  comme  ces 
femmes,  qui  s'étant  mariées  contre  la  volon- 
té à,  l'avis  de  leurs  parens  ,  quand  elles  s'en 
trouvent  mal,  ne  favent  à  qui  s'en  prendre. 
Enfin  je  vous  croi  homme  d'honneur,  de  pro- 
bité, &  même  tendre  &  de  bonne  amitié,  je  ne 
me  foacie  pas  de  ce  que  les  autres  en  penfent. 

XII.     LETTRE. 

Du  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  8  Décembre  1(572. 

VOus  êtes  bien  indulgent  fur  le  fujet  de 
Madame  de  M  ***;  car  je  lui  pardonne 
aufii  peu  un  amour  qu'un  dcfifein.  Cespafiions 
violentes  qui  tyrannilent  le  cœur,  &  font  ou- 
blier le  devoir, font  pardonnables  aux  perfon- 
nes  qui  n'ont  pas  le  cœur  ufé  de  mille  co- 
queteries;  mais  entre  nous,  de  la  plupart  des 
femmes  de  la  Cour,  il  n'y  en  a  pas  une  en  état 
d'avoir  une  grande  pafilon.  Il  faut  de  la  vertu 
pour  être  capable  de  ces  grands  attachemens- 
là.  Quoique  vous  prétendiez  nemepointoff^en- 
fer,  en  me  difant  eue  j'entens  fort  bien  la 
lan.2;ue  de  la  galanterie,  je  ne  laiflc  pas  d'être 
oifenfée,  &  je  ne  penfe  pas  vous  avoir  allez 
bien  écrit  en  cette  langue, pour  que  vous  de- 
viez croire  que  je  l'entende  auOi  bien  que  vous 

dices. 
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dites.  ^  Je  n'ouvre  pas  la  bouche  fur  ces  fujets- 
là ,  qu'on  ne  me  faire  taire  comme  une  perfon- 
ne  qui  n*y  entend  rien.  J'ai  la  réputation  de 
n'avoir  là  dclTus  que  des  idées  qui  ne  le  peu- 
vent jamais  réduire  en  adtes.  L'autre  jour  j'é- 
tojs  dans  une  maifon  où  l'on  demandoit  l'avis 
de  chacun  fur  une  matière  galante  ;  jamais 
Toujongeon  qui  y  ctoit,  ne  voulut  que  je  par- 
lalTc:  il  dit  qu'il  n'appartenoit  de  décider  qu'à 
des  gens  qui  avoient  fait  leurs  preuves  en 
amour.  Après  tout,  la  vertu  ell  d'un  affcz; 
doux  ufage  dans  le  monde,  &  je  ne  fai  com- 
ment la  plupart  des  femmes  hazardent  leur 
réputation  à  fi  bon  marché.  Adieu,  Monfieur; 
je  vous  écris  malade,  chagrine ,  &  dans  le  plus 
cruel  embarras  d'affaires  que  j'ayc  encore  eu. 

XIIL    LETTRE. 


Du  Comte  de  Tavannes  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  ,  ce  lo  Décembre  1672. 

tL  n'y  a  que  trois  jours  que  je  fuis  arrivé  ici", 
■*•  mon  cher,  je  fai  peu  de  nouvelles.  Mon- 
fieur le  Prince'  &  Monfieur  le  Duc  font  dans 
Thionville  ,  &  ont  mis  les  troupes  qu'ils  ont 
dans  des  quartiers.  Monfieur  de  Turenne  fait 
tête  aux  Allemands.  Ils  attendent  les  uns  &  les 
autres  qui  s'impatientera  le  premier.  Monfieur 
de  Vaudemont  a  joint  le  Prince  d'Orange,  ils 
vont  afiiéger  Tongrcs  ;  le  Montai  a  eu  ordre 
de  fe  jetcer  dans  cette  Place.  On  fait  compli- 
ment à  un  homme  à  la  Cour  (5c  à  la  ville,  com- 
me 
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me  d'un  grand  malheur, quand  il  a  perdu  dir 
piiloles. 

XIV.    LETTRE. 

^  Réponfe  du  Comte  de  BujGy  à  Madame 
de  Scudéry. 

y^  ChafeUy  ce  14  Décembre  1(572. 

VOtre  Lettre  efl  toute  pleine  des  marques 
de  votre  amitié  pour  moi,  Madame  ;  auiïi' 
me  les  faites-vous  remarquer  foigneufemenr. 
Quand  vous  vous  en  fuiïiez  fiée  à  ma  recon- 
noifTance,  vous  n'auriez  pas  perdu  vos  bienfaits; 
&  puifque  votre  exemple  m'autorife  à  me  faire 
un  peu  valoir,  je  vous  dirai  qu'en  am.our&  en 
amitié, j'ai  toute  ma  vie  été  le  moins  ingrat  & 
le  plus  tendre  homme  du  monde.  Il  me  parole 
que  quand  vous  m'ccrivites  cette  Lettre  du 
trois,  il  n'y  avoit  pas  long-cems  que  vous  aviez 
vu  quelqu'un ,  qui  vous  avoit  décrié  mon  ami- 
tié. Je  ne  fai  pas  quel  crédit  il  a  fur  vous, mais 
je  vous  trouve  un  peu  allarmée:  cependant  je" 
vous  confeille  à  mon  tour  de  vous  défier  de  lui. 
11  eftinjufte,  s'il  ne  me  connoit  pas,  de  déci- 
der de  moi  fur  ce  qu'il  a  ouï  dire;  &  s'il  me 
connoit,  je  vous  aflure  moi,  que  c'eft  un  mé- 
chant homme,  &  vous  me  devez  croire  autanc 
que  lui.  Adieu,  Madame,  ne  craignez  rien  de 
mon  cœur,  je  l'ai  mieux  fait  que  cent  mille" 
gens   q^ui   paiTenc  dans  le  monde  pour  bons: 

amisi' 

^  4la  Uttn  XI,  ,, 


i8  Lettres  DU  Comte 

amis.  Je  vous  aime  fort,  6:  le  Perc  Rapin  aufîî-; 

je  ne  croi  pas  que  vous  en  foyez  jalouie, 

XV.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Chafeu^  ce  15  Décembre  1(572. 

J'Ai  répondu  exaclemcnt  à  toutes  vos  Let- 
tres ,  Madame ,  &  je  m'étonne  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  mes  réponfes.  Je  vous  ai  mê- 
me'écrit  une  Lettre  outre  ces  réponfes,  où  je 
vous  parlois  de  conférer  avec  le  Perc  Rapin  de 
mes  affaires.  A  la  fotre  Pièce  que  vous  m'en- 
voyâtes, en  me  mandant  qu'on  me  l'attribuoit, 
je  vous  répondis  qu'il  n'y  avoitrien  quimeref- 
femblât,  que  le  deflein  de  louer  le  Roi;  mais  que 
quand  je  le  faifois,jc  croyois  que  c'étoit  bien 
plus  délicatement,  &  que  j'eulfe  voulu  qu'on 
eût  puni  comme  d'une  efpece  de  médifance, 
les  impertinens  loueurs  des  Princes.  Au  refte, 
fi  vous  vous  plaignez  de  moi  pour  vous  attirer 
une  fatisfadtion  fur  ce  que  je  dis  que  vous  par- 
lez fort  bien  de  la  galanterie,  vous  êtes  prifc, 
&  je  ne  m'en  dédis  pas;  &  quand  vous  vous 
faites  flatter  fur  ce  chapitre  par  les  gens  de  la 
Cour,  vous  favez  bien  ce  que  vous  favez:  je 
les  fiiîlerois  moi,fi  j'étois  là.  Cen'eflpas  qu'ils 
ne  foient  excufables  en  quelque  façon  de  vous 
croire  ignorante  en  cette  matière;  vous  avez 
fi  peu  fait  parler  de  vous,  qu'il  vous  eltaifé  de 

leur 
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leur  impofcr.  Mais  fi  vous  aviez  été  aufli  peu 
en  garde  avec  eux,  que  vous  l'avez  été  avec 
moi,  vous  ne  les  tromperiez-  pas,  &  ils  laii- 
roient  qu'on  parle  quelquefois  fort  bien  des 
chofes  qu'on  n'a  jamais  pratiquées.  Je  demeure 
d'accord  avec  vous,  que  vous  avez  des  idées 
fur  ce  fujet  qui  ne  fe  peuvent  réduire  en  ades; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  n'entendiez 
fort  bien  la  langue  de  la  galanterie.  Il  eft  vrai 
que  vous  parleriez  quelquefois  plus  jude',  (i 
vous  aviez  l'ufage  comme  nous.  Vous  me  man- 
dez que  vous  ne  favez  pas  comment  la  plupart 
des  femmes  bazardent  leur  réputation  à  fi  bon 
marché:  vous  voulez  dire  pour  fi  peu  de  mé- 
rite; car  qui  entendroit  ces  mots  de,  à  fi  bon 
marché,  dans  leur  fignification  naturelle,  cela 
voudroit  dire  que  la  chofe  n'iroit  qu'au  plus 
ou  au  moins  5  &  ce  n'efl  pas  comme  vous  l'en- 
tendez. Ce  que  vous  dites  fur  le  fujet  de  Ma- 
dame de  M***3  que  Dieu  mefurc  les  confola- 
tions  aux  peines  ,  eft  fort  bien  dit:  Dieu  fait 
cette  grâce  prefque  à  tout  le  monde,  &  ceux 
à  qui  il  ne  la  fait  pas,  font  ceux  qui  fe  vont 
pendre.  Je  voudrois  avoir  été  au  fouper  que 
vous  donna  Monfieur  de  H***,*  c'efi:  un  des 
hommes  du  monde  que  j'eftime  autant.  Vous 
m'auriez  tous  aidé  à  fupporter  la  vanité  du 
Prélat,  qui  m'eft  d'ailleurs  infupportable.  J'ai 
bien  du  chagrin  de  favoir  le  vôtre;  &  fi  j'étois 
capable  de  le  diminuer,  je  le  ferois  de  tout 
mon  cœur.  Tout  ce  que  je  puis ,  c'eft  de  vous 
exhorter  k  foutenir  vos  peines  avec  ^a  ferme- 
té d'une  femme  de  votre  vertu  &  de  votre 
courage  ;  &  Dieu  vous  afliftera. 
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XVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Ta- 
vannes. 

A  Chafeu^  ce  15  Décembre  1672. 

^TEneferois  pas  auiTi  bon  François  que  je  fuis, 
J  fi  je  n'aimois  les  profpéricez  de  la  France; 
mais  je  vous  avoue,  mon  cher,  que  je  ne 
ferois  pas  trop  facile  que  le  Roi  eût  un  peu 
plus  belbin  qu'il  n'en  a  de  Tes  très  humbles  Icr- 
viceurs.  Je  l'eTpere  un  peu,  parce  que  je  le  de- 
fire  fort.  Montai  rendra  bon  compte  de  tout 
ce  qu'on  lui  coniicra.  Nous  fommes  bien  plus 
heureux  que  vous  autres  gens  du  monde, nous 
perdons  fort  bien  vmgt  pifloles  fans  affliger 
nos  amis  &  fans  les  obliger  à  nous  en  faire 
compliment.  On  ma  vient  c!e  mander  que  le 
Montai  s'étoit  jette  dans  Charleroy  li  à  pro- 
pos, qu'il  avoic  rompu  le  deflein  des  ennemis 
fur  cette  Place  comme  fur  Tongres.  La  mar- 
che du  Roi  a  bien  aidé  à  fa  bonne  fortune^ 

XVIL    LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ^  ce  24  Décembre  1672. 

IfOus.  auriez  cjrande  raifon  ,  Monfieur,  de 
^  vous  plaindre  de  ma  négligence  à  vous 
rendre  réponfe,  après  la  déclaration  que  vous 
m'avez  faite  dans  votre  dernière  Lettre  que 

vous 
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vous  m'aimiez.  Il  cft  vrai  que  je  n*ai  pas  été 
en  état  de  cela;  car  je  ne  me  fuis  pas  bien 
porté  depuis  mon  retour  à  Paris,  6c  il  fe  fauc 
bien  porter  pour  vous  écrire.  Il  ne  faut  pas 
broncher  devant  vous,  quoique  je  vous  croye 
bon  &  indulgent;  mais  quand  on  a  un  peu 
l'honneur  de  vous  connoitre  comme  je  fais, 
on  n'eft  pas  bien  aife  de  paroitre  foible.  11  eft 
vrai  que  vous  m'avez  donné  de  la  vanité  ,  en 
m'alTurant  de  votre  amitié  ,  &  je  ne  devois 
pas  être  négligent  à  vous  le  dire  Vous  m© 
faites  un  peu  de  juftice  de  m'aimer,  Ivlonfleur, 
car  perfonne  ne  vous  eftimc  tant,  ni  avec  une 
plus  grande  connoiil'ance  de  caufe  que  moi. 
Je  connois  tout  ce  qu'il  y  a  de  mérite  moder- 
ne dans  le  Royaume;  j'ai  commerce  avec  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire;  il  n'y  en  a  poinc 
à  qui  je  ne  vous  préfère,  6c  c'cil  avec  la  plus 
grande  fîncérité  du  monde  que  je  vous  en  af- 
fure.  Mon  indifpoiicion  m'empêche  de  vous 
envoyer  mes  Réflexions,*  car  je  ne  fuis  pas  af- 
fez  bien  pour  m'appliquer  à  les  arranger;  ce 
fera  pour  une  autre  fois,  s'il  vous  plait.  J'ai 
eu  de  grandes  conférences  avec  Madame  de 
Scudery  fur  le  defTein  que  vous  avez  de  reve- 
nir à  Paris  pour  vos  affaires;  elle  doit  vous 
-avoir  mandé  nos  penfces.  S'il  vous  venoit 
dans  l'efprit  quelque  expédient  où  nous  puf- 
fions  quelque  chofe,  mandez-le  nous.  Je  croi 
Cjuc  vous  pourriez  réufllr  à  écrire  à  Madame  de 
Thiange  du  befoin  que  vous  avez  de  revenir 
à  Paris  pour  vos  affaires.  Je  fuis  avec  mon 
icfpc6t  ordinaire ,  à  vous. 
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XVIII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  au  Père 
Rapin. 

Ce  23  Décembre  1(572. 

J'Ai  bien  du  chagrin  d'être  long-tems  fans 
recevoir  de  vos  Lettres,  mon  Révérend  Père,* 
mais  c'efl  encore  plus  pour  la  raifon  qui  vous 
empêclie  de  m'écrire,  que  pour  le  plaifir  que 
je  n'ai  pas, quand  vous  ne  m'écrivez  point.  Je 
voudroivS  bien  que  vous  fufllez  toujours  en  bon- 
ne fanté;  car  je  n'aime  point  que  mes  amis 
fouffrent.  Au  relie,  vous  n'avez  pas  fujet  de 
me  craindre  quand  vous  m'écrivez:  ce  n'ed  pas 
parce  que  je  fuis  indulgent;  c'eft  parce  qu'il 
vous  eft  aile  de  bien  écrire.  Je  vous  avoue 
que  je  fuis  un  peu  juite  &  délicat;  mais  vous 
l'êtes  audi,  6c  pour  écrire  des  Lettres  familiè- 
res ,  il  ne  faut  qu*être  naturel.  Madame  de 
Scydcry  m'a  mandé  vos  converfations  fur  mes 
affaires.  J'ai  écrit  au  Roi,  &  je  lui  ai  envoyé 
la  copie  de  ma  Lettre,  li  faut  voir  ce  que  ce- 
la produira.  Cependant  je  continue  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  faife  de  moi  tout  ce  qu'il  lui 
plaira;  qu'il  donne  un  heureux  fuccès  aux  pas 
que  je  fais  pour  mon  retour,  s'il  y  va  de  fa 
gloire  &  de  mon  falut,  fmon  qu'il  m'empêche 
de  retourner  à  !a  Cour.  Si  je  favois  quelque 
chofe  de  plus  fournis  &  de  plus  réf]gné,je  vous 
afilire ,  mon  R.  Père,  que  je  le  dirois  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur. 
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XIX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  23  Décembre  1572. 

r  A  conjoncture  efl:  la  plus  favorable  du  mon- 
*-  de ,  Monlîeur  ,   pour  que  votre  Lettre  au 
Roi  foit  bien  reçue;  car  Charleroy  effc  affiegé, 
le  Roi  a  affaire  de  fes  braves  ,  &'l'on  éft  fort 
embarrafle  à  la  Cour.     Le  Pvoi ,  la  Reine ,  & 
toutes  les  Dames  font  allez  à  Compiegnc  fort 
précipitamment  pour  être  plus  près  du  mal. 
On  efpere  au  bonheur  du  Roi,  que  cette  Place 
fi  confidérable  le  fauvera  ,  quoique  toutes  les 
apparences  foient  contraires; car  enfin  il  n'y  a 
que  quatre  cens  hommes  dedans.  C'eil:  le  Prin- 
ce d'Orange  &  Marlin  qui  i'affiegent.    Ils  ont 
pris  ce  delfein  fur  ce  qu'ils  ont  fu  qu'il  y  avoit 
un  million  dedans ,  &  quantité  de  munitions  de 
guerre  &  débouche.  Elle  fera  prife  dan^  trois 
ou  quatre  jours,"  fi  elle  n'efl  fecourue:    c'eft 
une  p;rande  affaire,  &  qui  tient  tout  le  monde 
en  allarmc.  Chacun  eft  agité.  Pour  moi  je  fuis 
aflez  tranquille,  car  je  me  fie  au  bonheur  du 
Roi  ;  &  pour  ma  fortune  particulière,  elle  eft 
d'une  façon  ,    qu'il   ne  me   peut  arriver  pis. 
Adieu,  Monfieur;  mandez-moi  ce  que  le  Roi 
a  dit  à  Monfieur  de  Noailies  fur  votre  Lettre, 
ù.  m'aimez  toujours. 
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XX.     L  E  T  T  11  E. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery. 

Ce  28  Décembre  1672. 

IL  eO:  vrai  que  fi  Monfieur  de  Noailles  n'a- 
voie  poiiK  encore  donné  ma  L'jttre  nuRoi, 
lorsque  la  nouvelle  du  fiege  de  Charleroi  eft 
arrivée ,  c'efl:  une  aflez  bonne  conjoncture  pour 
la  donner.  Outre  le  befoin  qu'on  a  dans  une 
guerre  où  l'on  e(l  fur  la  dcfenlive,  des  gens 
d'auffi  bonne  volonté  que  moi,  on  ell  encore 
plus  tendre  dans  l'adverfité.  Je  n'ai  point  en- 
core eu  de  réponfe  fur  cette  Lettre.  J'attens 
le  falut  de  Charleroi  de  la  bonne  fortune  du 
Roi  ;  &  il  ne  faut  pas  demander  fi  je  le  fou- 
haite ,  aimant  le  Roi  comme  je  l'aime,  ik,  fa- 
chant  com.me  je  fais  ,  que  la  perte  de  cette 
Place  le  toucheroit  fort.  Je  fuis  fur  la  fortune 
comme  vous,  Madame,  il  ne  me  fauroit  arri- 
ver pis,  ai  cela  me  confole  aflez;  car  fi  elle 
continue,  j'y  fuis  accoutumé,  &  fi  elle  change, 
ce  ne  peut  être  qu'en  mieux.  Ayons  bon  cou- 
rage, ai  foutenons  nos  malheurs  avec  de  la 
foumilHon  aux  ordres  de  la  Providence  ,  &  de 
la  fermeté  ;  nous  en  ferons  plus  eflimez ,  ôc 
Dieu  nous  afliftera. 
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XXI.     LETTRE. 

De  Monfieur  le  Comte  de  Bufly  à  Ma-' 
dame  de  T. .. 

A  Chafeu^  ce  i.  Janvier  1673. 

QUe  vous  ai-je  ftit ,  Madame,  pour  vous 
.^obliger  à  m'abandonner?J'étois  déjà  mal- 
heureux quand  vous  me  promites  de  m'affillor, 
&  je  ne  le  fuis  pas  davantage.  Outre  que  les 
dilgraces  de  vos  amis  &  de  vos  fcrviteurs  ne 
vous  rebutent  pas,  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  le  mander,  &  je  n'en  doutois  pas  même 
auparavant,  je  vous  adure,  Madame,  que  j'ai 
été  fenfiblement  touché  de  la  manière  dont 
vous  m'avez  traité;  rien  ne  pouvoit  plus  me 
furprendre.  Je  ne  tenois  pas  que  ce  fût  un 
coup  fur  à  vous  que  de  rétablir  m^cs  affaires; 
mais  j'aurois  juré  que  connoiiîant  l'eftime  & 
l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  peur  vous,  (5c 
vous  répondant  de  ma  reconnoiiîancc  fur  vos 
dernières  bontez  pour  moi ,  vous  m'auriez  au 
moins  témoigné  le  déplaifir'que  vous  auriez 
eu  de  n'être  pas  en  pouvoir  de  me  fervjr. 
Trouvez  bon.  Madame,  que  je  m'en  plaigne 
à  vous,  &  que  je  vous  dife  que  perfonne^  au 
monde  ne  méritoit  moins  que  moi  ce  traite- 
ment de  votre  part:  car  perfonne  ne  vous  ai- 
me, ne  vous  honore  j  &;  ne  vous  eitime  tant 
que  je  fais. 
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XXII.  LETTRE. 

•Du  Comte  de  BuiTy  au  Duc  de  Saint 

Aignan. 

A  CbafeUy  ce  7  Jan'uier  1573. 

J'At  perdu  ma  fortune,  Monfieur:  fi  je  vous 
avois  encore  perdu  ,  j*aurois  perdu  toutes 
ip.es  cfpéranccs,  &  la  perfonnedu  monde  que 
j'aime ,  que  j'eitimc  Ôc  que  j'honore  le  plus.  Si 
cela  n'ctoit  pas  vrai ,  je  ne  vous  le  dirois  point. 
]c  ne  luis  point  de  ces  gens  qui  frappent  à  tou- 
tes les  portes,  &  qui  font  des  complimens  à 
tous  les  malades  :  peut-être  que  fi  j'en  avois 
iifé  ainfi,  mes  affaires  feroient  en  meilleur  état 
qu'elles  ne  font;  mais  j'aurois  forcé  mon  in- 
clination, &  je  prétens  auiTi  être  plus  croyable 
<^uand  je  vous  proteiterai  que  perfonne  n'ell 
de  meilleur  cœur ,  &  avec  plus  de  tendrefle 
que  moi ,  (Sec. 

XXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  '^  *  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  8  Janvier  1(573. 


/^E  n'cftni  oubli  ni  pareffequi  m'a  empêchée 
^^  de  vous  écrire,  Monfieur:  mais  une  mal- 
heureufc  comme  moi  ne  doit  point  ennuyer 
de  fes  cha[';rins;  &  il  eft  difficile  dans  l'état  oîi 
je  fais  ù^  n'en  pas  répandre  dans  mes  difcours 
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■^  dans  mes  Lettres.  Je  tâcherai  à  l'avenir  de 
faire  mieux  mon  devoir  ,  pourvu  que  je  ne 
trouve  pas  en  mon  chemin  des  gens  à  qui  vous 
faites  des  préférences  d'amitié.  JSachcz  que  je 
fuis  jaloufe  de  mon  ami,  comme  je  le  ferois  de 
mon  amant ,  &  que  je  croi  bien  avoir  autant  de 
mérite  à  l'égard  de  tout  le  monde,  que  Mada- 
me Bofluet  ;  m^ais  plus  que  tout  le  monde  à 
votre  égard.  On  a  fait  une  grande  fête  à  Saint- 
Germain  la  veille  des  Rois.  Il  entre  une  fille 
de  qualité  chez  Madame ,  belle  comme  le  jour , 
<Sc  fage  comme  un  Ange  ;  elle  s'appelle  Vilmaur. 
La  Gazette  vous  apprendra  la  dernière  atlioii 
de  Monlieur  de  Luxembourg.  Je  fai  bien  d'au- 
tres chofes,  mais  je  veux  me  venger.  Trem- 
blez, fi  vous  ne  me  traitez  à  l'avenir  comme 
votre  première  amie. 

XXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
M  .  .  . 

A  Chafeu  y  ce  13  Janvier  1(573. 

TE  croi  qu'eifeftivement  ce  n'étoirni  oiiblî  ni 
J  parefîe  qui  vous  empêchoit  de  m'écrire.  Ma- 
dame; mais  bien  une  façon  de  jaloulie,  que 
j'aime  autant  qu'une  ou^deux  de  vos  Lettres 
qu'elle  m'a  fait  manquer  de  recevoir.  On  écrie 
fouvent  aux  gens  fans  les  aimer;  mais  on  n'en 
efl:  pas  jaloux  fans  avoir  bien  de  l'amiitié  pour 
eux.  C'eil  alTurément  cela  ,  Madame ,  qui  vous 
a  empêché  de  m.'écrire;  car  pour  vos  cha^^rin*;, 
je  ne  penfe  pas  qu'ils  en  foient  lacauic.^A  oui 
B  2  peut 
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peut-on  mieux  qu'à  Ton  ami  miTerable  conter 
qu'on  c(l  malheureux?  V^ous  me  l'auriez  die 
infailliblement,  li  le  dépit  vous  l'avoic  pu  per- 
mettre. Mais  cette  Madame  de  la  Roche  vous 
tenoit  au  cœur;  (Se  vous  m'auriez  gardé  cela 
Jong-tems,  fi  les  avances  que  je  vous  ai  i^aites, 
n'avoient  lauvé  votre  gloire.  Mais  enfin  foyez 
en  repos  fur  mon  cœur,  vous  êtes  ma  pre- 
mière amie,  Madame.  V^oulez-vous  quelque 
chofe  davantage?  vous  n*avez  qu'ù  parler. 

Je  favois  déjà  l'adtion  de  Monlieur  de 
Luxembourg  ;  il  n'eft  bruit  que  de  lui.  J'en 
luis  fort  aife ,  car  je  l'ai  toujours  eflimc.  Je  ne 
penfe  pas  qu'on ôce  au  Maréchal  de  Villcroi  le 
titre  de  Surintendant  des  Finances ,  qu'il  a  tou- 
jours confervé  ,  quelque  foin  qu'ait  pris  M. 
Colbert  de  le  décharger  des  fatigues  de  cette 
fonction. 

XXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sciidery  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris ^  ce  l'j  JanH)îer  1(573. 

J'Irai  à  Saint-Germain  entretenir  Monfîeur 
de  Noailles  de  vos  affaires.  Je  vous  dirois 
demain, fi  j'avois  un  carrofle;mais  ce  fera  au- 
pîutôt  alllirément.  Les  premiers  de  mes  amis 
qui  iront,  m'y  mèneront; 6:  je  le  réveillerai, 
quoique  je  fâche  qu'il  n'en  a  pas  befoin. 

Voil.i  un  Pa2;e  de  Monfîeur  de  Saint- Aignan , 
qui  me  vient  dire  que  fon  Maitrc  e(t  arrivé,  & 
qu'il  me  verra  demain  :  nous  aviferons  enfem- 
blc  aux  m'~)yens  de  vous  fervir. 

Le 
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Le  Pcrc  Rapin  fe  promet  de  faire  faire  à 
Monlicur  le  PriDcc  par  G**  qui  le  gouverne 
ablblunienc,  la  morne  chofe  que  le  Roi  de 
Pologne  vous  avoit  promife.  J'enfilerai  tout 
cela  au  bout  l'un  de  l'autre,  le  mieux  que  je 
pourrai.  Je  vous  affure  ,  IMonfieur  ,  que  je 
longe  à  votre  retour  dans  un  tcms  où  mes 
chagrins  deviennent  tellement  les  plus  forts, 
que  je  ne  fonge  prefque  pas  à  vivre.  Le  mon- 
de fufpend  un  peu  mes  maux.  J'en  ai  vu  beau- 
coup aujourd'hui  céans.  On  ne  dit  rien  de  nou- 
veau. On  croit  aiîlirément  la  gueiire. 

On  m'a  dit  que  vous  mariez  Mademoifelle 
de  BuOy  à  Monfieur  de  Colligny  de  la  Maifon 
de  Langhac;  je  vous  en  fais  mes  complimens. 
C'eft  un  beau  nom; il  a, dit-on  ,bien  du  bien. 
Une  femme  de  mérite  dans  une  telle  Alaifon 
fe  peut  bien  faire  valoir. 

Monfieur  de  G  *  *  vient  de^  fortir  de  ma 
chambre  ;  il  a  un  procès  contre  la  femme  dont 
Madame  de  L***  eft  l'arbitre  ;  il  eft  honnête 
homme,  &  elle  efl:  folle.  C'eft  un  grand  mal- 
heur à  un  homme  démérite,  d'être  le  mari  de 
telles  femmes.  La  galanterie  &  la  vertu  ne  fonc 
pas,  à  mon  avis,  incompatibles  ;  j'ai  vu  cela 
en  plufieurs  femmes.  Je  plains  miême  celles  qui 
ont  des  paffions ,  plus  que  je  ne  les  condamne  ; 
mais  pour  les  coquettes  &  les  débauchées,  on 
en  devroit  purger  le  miOnde  à  fraix  publics; 
&  je  ne  croi  pas  qu'un  honnête  homme  puil- 
fer  aimer  ces  dernières  avec  un  grand  attache- 
ment. Tout  ce  difcours-là  n'elt  que  pour 
vous  faire  croire  que  j'entens  ce  que  je  n'en- 
tens  pas. 

Adieu,  Monfieur,  je  fuis  à  vous  avec  toute 
Teftime  qu'on  doit  avoir  pour  votre  mérite,  (Se 
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j'y  fuis  même  avec  beaucoup  d'amitié.  Je  fuis 
un  peu  réfervée  à  vous  le  dire,  car  j'ai  peur 
que  vous  ne  trouviez  que  je  parle  trop  bien  de 
tcndrellc,  &  j'ai  mon  honneur  à  garder. 

XXVI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Baiïy  à  INIadame 
de  Scudery. 

A  Cbafeuy  ce  i8  Janvier  K573. 

|L  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  je  vous  écri- 
■■'  vis  fur  ce  que  j'étois  en  peine  de  votre  fan- 
té.  Il  faut  dire  la  vérité,  vous  êtes  une  bonne 
amie,  &  vous  méritez  de  trouver  des  gens  qui 
vous  aiment  bien.  Il  efl  fort  à  propos  que  vous 
a\{ez  commerce  avec  Monfieur  de  Noailles , 
atin  que  vous  foyez  entre  lui  &  Monfieur  de 
Saint-Aignan , pour  empêcher  les  contre-  tems 
qu'ils  pourroient  prendre  dans  les  tentatives 
qu'ils  feroient  pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'obligation  au  Père  Rapin  du 
foin  qu'il  veut  prendre  de  me  fervir.  ]e  croi 
la  continuation  de  la  guerre  ;  &  peut-être  que 
rEfpa2;ne  y  pourroit  bien  entrer. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  proportions  de  maria- 
ge pour  Mademoifelle  de  Bufly  de  la  part  da 
Marquis  de  Colligny,  &  cela  eft  même  aiïcz 
avancé.  Cependant  je  n'aflure  jamais  rien  que 
je  ne  fois  bien  allure. 

Je  connois  Monfieur  de  G  *  *  il  y  a  long- 
tems.  C'eft  un  brave  &  honnête  Gentilhom- 
me, &  il  en  a  bien  ufé  fur  le  fujet  de  fa  fem- 
me: quand  il  a  vu  qu'elle  vivoit  d'une  maniè- 
re 
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re  à  lui  attirer  de  la  honte ,  il  l'a  quittée  pour 
ne  fe  pas  charger  de  fes  iniquitez.  il  n'y  a  que 
cela  à  faire  quand  on  ne  veut  pas  le  fcrvir  da 
feu,  ou  du  poifon.  Allez,  allez,  Madame, 
vous  en  favez  fur  le  chapitre  de  l'amour  autant 
que  les  Maîtres  ,  j'entens  pour  en  parler;  (Se 
vous  l'avez  appris  à  force  d'être  tendre  pour 
vos  amis,  je  ne  fai  pas  fi  vous  avez  eu  quel- 
que amant  aimé:  mais  fi  cela  eft,  vous  avez 
bien  caché  l'affaire  ,  &  l'on  vous  prendroit 
pour  un  cœur  neuf. 

XXVII.   LETTRE. 

Du  R.  P.  Rapin  au  Comte  de  BulTy. 
A  Paris  y  ce  18  janvier  K573. 

J*E  N  V  o  Y  E ,  Monfieur ,  des  vers  de  trois  De- 
moifelles  de  mes  amies  à  Madcmoifelle  de 
Bufly.  On  dit  que  c'eft  une  merveille  quç 
VOUS  formez  dans  votre  folitude ,  &  qu'elle ' 
a  autant  d'efprit  que  vous.  Si  elle  veut  m'en- 
voyer  de  fes  Ouvrages ,  je  les  ferai  voir  aux 
Dcmoifelles  qui  ont  fait  les  vers  que  je  lui 
envoyé.  C'ell:  une  belle  occafion  de  fe  faire 
connôitrc,  fi  vous  lui  en  donnez  la  permiffion; 
&  en  vérité  vous  ne  devez  pas  tout  retenir  pour 
vous ,  Monfieur.  Vous  aurez  part  à  la  gloire 
qui  lui  en  reviendra,  fivous  fouffrezque  nous 
voyions  quelque  chofe  de  ce  qu'elle  fait  fous 
votre  diredion. 

Vous  ne  favez  pas  aurefte  combien  je  m'in- 
terefle  pour  votre  retour  cà  Paris,  6l  quelle  joye 
j'aurois  d'y  pouvoir  contribuer.   Nous  en  par- 
ions Madame  de  Scudery  6c  moi ,  quand  nous 
B  4 .  nous 
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nous  voyons.  Elle  m'a  fait  voir  votre  dernière 
Lettre  au  Roi.  Je  voudrois  qu'elle  eût  faic 
fur  Ion  efprit  le  même  ellet  qu'elle  a  fait  furie 
mien  :  j'en  ai  été  attendri,  &  elle  n'eft  faite 
que  pour  cela.  Si  vous  ne  perfuadez  pas,  ce 
n'eft  pas  la  faute  de  votre  art,  de  votre  cfprir, 
ni  de  votre  cœur. 

Je  ne  me  porte  pas  encore  afTjz  bien  pour 
mettre  au  net  les  Réflexions  que  je  vous  ai 
promifes,  &  que  vous  me  devez  corriger. 

XXVIIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  au  R.  P. 
Rapin. 

A  Chafeu^  ce  22  Janvier  1(573. 

'Kjf  A  D  E  M  o  T  s  E  L  L  E  de  BufTy  vous  rend  miT- 
^^*  le  grâces,  M.  R.P.  des  vers  que  vous  lui 
avez  envoyez.  Elîe  les  a  trouvez  fort  beaux. 
Au  relie  5  on  vous  a  dit  trop  de  bien  d'elle.  Je 
m'en  vais  vous  la  définir:  C'eft  une  fille  oui  a 
été  nourrie  ou  chez  fa  Grand'  mère  de  Tou- 
lonjon,  ou  aux  Saintes  Maries:  ce  font-là  de 
bonnes  écoles  pour  les  mœurs.  Depuis  que 
je  fuis  forti  de  la  Cour,  elle  a  toujours  été  au- 
près de  moi,  oîi  je  lui  ai  plus  appris  à  vivre 
que  toute  autre  chofe.  Cependant  elle  ne 
laifTe  pas  d'avoir  allez  lu,  comme  vous  pour- 
riez  dire  des  hidoires,  &  des  ouvrages  d'ef- 
prit,  de  profe  &  de  vers.  Elle  n'en  fait  point, 
(car  je  compte  pour  rien  un  boutrimé  qu'el- 
le pourra  faire  quelquefois  par  compagnie  ;  ) 
elle  fe  contente  d'en  bien  juger.  Il  faut  auflî 
dire  le  vrai,  non  feulement  elle  difcerne  les 
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bons  Ouvrages  d'avec  les  mauvais,  mais  de 
deux  bons  elle  connoit  bien  le  meilleur.  Enfin, 
M.  R.  P.  nous  avons  lu  enfemble  tout  ce  qui 
vient  de  vous  :  elle  l'a  admiré  comme  moi ,  6c 
n'a  pas  attendu  bien  fouvent  que  j'eufTe  parlé 
pour  fe  récrier  aux  plus  beaux  endroits.  Il  y  a 
encore  une  choie  que  j'ai  voulu  qu'elle  tut 
mieux  que  tout  le  relie ,  qui  efl  de  ne  point  fai- 
re de  parade  de  ce  qu'elle  fait ,  de  craindre  mê- 
me qu'on  ne  croye  trop  qu'elle  fâche;  de  peur 
que  la  plupart  des  gens  avec  qui  on  eft  obligé 
d'avoir  commerce  S;  qui  ne  favent  rien,  ne  la 
craignent  :  &  quand  elle  efh  avec  d'honnêtes 
gens  de  mes  amis,  de  ne  débiter  ce  qu'elle  faic 
qu'avec  grande  réferve  &  grande  miOdeflie. 
Voilà  comment  efl:  Mademoifelle  de  RulTy,  & 
commuent  il  me  femble  qu'une  fille  de  qualité 
doit  être.  Je  ne  doute  pas^  M.  R.P.  que  vous 
ne  vous  interelîiez  fort  à  mon  retour,  car  je 
croi  que  vous  aimez  fort  vos  amis. 

Pour  la  Lettre  que  j'ai  écrite  au  Roî,  vous 
l'eltimcz  plus  qu'elle  ne  mérite.  Pour  moi,  ce 
que  j'y  trouve  de  plus  fort,  c'eil  qu'elle  efl  na- 
turelle, &  que  rien  n'efl  plus  véritable  que  la 
tendrefîe  que  j'ai  eue,  &  que  j'ai  encore  pour 
Sa  Majeflé  ,  malgré  tous  les  maux  qu'il  m'a 
faits  ;  éc  c'eft  ce  qui  me  fait  croire  que  Dieu  qui 
ne  veut  pas  encore  que  je  retourne  à  la  Cour, 
endurcit  le  cœur  du  Roi  pour  moi,  qui  naturel- 
lement ne  réliileroit  pas  aux  marques  finccres 
d'amitié  que  j'ai  fi  foavcnt  donnée^  à  Sa  Ma. 
jeflé. 
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XXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  ...  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Vejdy  ce  23  Janvier  1573. 

îL  y  a  près  de  deux  mois  que  je  ne  me  fuis 
*  donne  l'honneur  de  vous  écrire,  j'atrendois 
toujours  quelque  aétion  importante  qui  me 
fournît  la  matière  d'une  Lettre,  &  j'efperois  que 
M.  de  Brandebourg  ou  le  Prince  d'Orange  en- 
trcprendroient  quelque  choie  de  grand  qui  re- 
levât la  réputation  de  leurs  armes:  mais  com- 
me nous  avons  été  affez  long-tcms  dans  un  re- 
pos apparent,  que  les  Gazettes  n'ont  point  par- 
lé de  combats  ni  de  vidoires;&:  qu'il  n'y  a  eu 
que  les  gens  qui  entendent  parfaitement  le  mé- 
tier de  la  guerre,  qui  aient  pu  juger  équitable- 
jnent  des  raifons  qui  ont  arrêté  INÎ.  de  Turcn- 
ne  auprès  de  Vitlick  ;  j'ai  lailTé  paflér  ce  tems 
fans  vous  rien  dire.  Cependant  comme  la  ver- 
tu la  plus  éclatante  a  fes  envieux ,  il  nous  cft  re- 
venu ici,  que  M.  deTurenneavqit  été  attaqué 
par  beaucoup  de  gens  qui  trouvoient  à  redire 
qu'il  n'avoit  pas  été  chercher  les  ennemis  au 
fond  de  l'Allemagne  pour  les  combattre,  ou 
tout  au  moins  pour  les  empêcher  de  faire  un 
pont  fur  le  Rhin. 

Je  fai  bien  que  ces  fortes  de  difcours  n'au- 
ront trouvé  chez  vous  aucun  crédit,  &  que  la 
raifon  qui  vousperfuadera  davantage  pourquoi 
M.  deTurenne  n'a  pu  tenter  aucune  de  cesen- 
treprifes ,  efl  qu'il  ne  l'a  pas  f  lit.  Quoique  vous 
n'ayez  pas  eu  lieu  de  l'aimer  ,  vous  l'eflimez 
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aflcz  pour  en  juger  ainil:  mais  outre  cela  je 
ferai  bien-aife  de  vous  dire  ce  que  j'en  fai,  (St 
ce  que  j'ai  vu. 

M.  de  Turenne  n'a  du  raifonnablemcnt  avoir 
devant  les  yeux  autre  objet  que  de  confervcr 
Jes  Alliez  du  Roi  &  Tes  conquêtes ,  (Se  ruiner 
les  defleins  que  les  ennemis  pourroient  avoir 
au  contraire. 

Je  vous  ai  ci-devant  écrit  comme  j\I.  de  Tu- 
renne  ayant  fu  la  contremarche  des  ennemis 
auprès  de  Vezcl ,  &  Pintention  qu'ils  avoient  de 
venir  à  Coblens  ou  fur  le  Rhin  ,  avec  quelle 
promptitude  il  fit  un  pont  fin*  la  Roere,  &  fe 
vint  mettre  vis  à  vis  de  Cologne,  avançant  la 
tecc  de  fes  troupes  fur  le  chemin  de  Cob'ens, 
pour  fixer  l'efî^rit  vacillant  de  l'Elecleur  de 
Trêves,  &  pour  être  à  portée  d'empêcher  les 
ennemis  de  former  aucun  deffein  de  ce  côte- 
îà;  &  comme  cette  diligence  obligea  M.  de 
Brandebourg  de  fe  porter  auprès  de  Francfort, 
pour  fe  couvrir  du  Mein,  en  cas  que  M.  de 
Turenne  le  vouîijt  fuivre.  Il  efl  vrai  que  nous 
Jai liâmes  paifiblement  M.  de  Brandebourg  au- 
près de  Francfort  plus  d'un  miOis,  &  c'eO:  fur 
ce  repos  particulieremicnt  qu'on  attaque  M. 
de  Turenne  ;  mais  ces  gens -là  n'ont  jamais 
conduit  d'Armées  ,  ou  ignorent  tout-à-fait  la 
Carte,  s'ils  ne  favent  pas  qu'entre  Cologne  & 
Francfort  il  y  a  trente  lieues  de  montagnes 
ou  de  défilez,  ou  il  n'ed  pas  poffib'.e  de  me- 
ner des  équipages  fans  les  ruî'ner.  Les  gran- 
des Armées  ne  fubfiftant  pas  fans  pain  ni  fans 
bagage,  comment  traincl*  du  canon  dans  des 
rochers  inaccelTibles  ,  &  comment  faire  des 
magazins  de  bled  dans  les  lieux  dont  les  habi- 
tans,  quoique  dans  une  ceu^ralicé  apparente , 
B(>  ^  :^e 
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ne  penfoient  pourtant  qu'à  favorifer  des  gens 
de  même  nation  qu'eux ,  &  à  incommoder 
ceux  du  parti  contraire  ?  En  vérité  ces  fortes 
d'objedions  font  de  celles  qui  ne  méritent  au- 
cune réponfe;  d  je  croi  qu'il  faudioit  dire  à 
ces  critiqueurs,  ce  que  le  Cardinal  Mazarin 
difoit  à  un  importun  qui  l'entretenoit  malgré 
lui  :  No  fafcolîo. 

Mais  revenons  un  peu  à  ce  qui  eftde  fait,  & 
examinons  le  repos  de  M.  de  1  urenne  à  Vit- 
lick.  Si  -  tôt  qu'il  fut  que  M.  de  Brandebourg 
avoitpalfé  le  Mein,  &  qu'il  faifoit  faire  un  pont 
fur  le  Rhin  auprès  de  ISlayence,  &  que  les  Ef- 
pagnolsdonnoient  toutes  leurs  troupes  au  Prin- 
ce d'Orange,  qui  avoit  tire  tout  ce  qu'il  avoic 
pu  des  Armées  de  fiollande,  &  qu'il  s'appro- 
choit  psr  le  Brabant  de  la  Meufe  ;  il  jugea  qu'ils 
pouvoient  avoir  dellcin  de  fe  joindre  vers  Trê- 
ves: &  comme  il  n'eût  pas  été  agréable  d'a- 
voir fur  les  bras  après  fept  mois  de  Cam.pagne 
une  Armée  de  quarante  mille  homm.es ,  ifré- 
folut  de  fe  mettre  promptement  entre  eux  pour 
les  combattre  féparément  ,  &  pour  les  empê- 
cher de  fe  joindre.  Il  ell:  vrai  que  fa  bonne 
fortune,  jointe  à  ^qs  foins  infatigables,  lefer- 
vit  à  propos  ;  car  quoiqu'il  eût  envoyé  de  toutes 
parts  inutilement  pour  avoir  des  ba'teaux ,  heu- 
reufement  il  en  palTli  quinze  que  des  Marchands 
faifoient  remonter  le  Rhin,  &  il  fe  détacha  d'au- 
près de  Coblents  une  fiottedc  planches,  &  de 
poutrelles  qui  lui  donnèrent  moyen  d'achever 
fon  pont  en  huit  jours, qui  fans  ce  fecours  eût 
à  peine  été  fait  en  quinze.  II  fit  donc  prompte- 
ment pafîcr  fon  Armée ,  ne  laifîlint  que  trois  mil- 
le hommes  de  pied  pour  garder  leFortquicoii- 
vroic  fon  pont,  qu*il  avou  bien  garai  de  caj^on , 
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&  de  toutes  les  provifions  nécelTaireSj  &  fe  vint 
porter  à  Vitlick,  oii  il  apprit  par  les  coureurs 
que  deux  mille  chevaux  du  Prince  d'Orange 
étoient  venus  le  jour  précédent  à  fept  heu- 
res de  là  5  qui  ayant  fu  la  marche  de  M.  de 
Turenne,  s'étoient  contentez  d'en  faire  por- 
ter la  nouvelle  à  M.  de  Brandebourg  par 
deux  cens  chevaux  ,  &  s'étoient  retirez  & 
leurs  gens  auprès  de  la  Meule;  &  certes  M.  de 
Brandebourg  avoit  grande  raifon  de  croire  in- 
dubitable le  projet  de  fa  jondion  au  Prince 
d'Orange,  puisqu'on  ne  pouvoit  s'imaginer  que 
M.  deTurenne  n'ayant  pas  le  premier  bateau, 
pût  en  huit  jours  faire  un  pont,  en  ayant  lui, 
pour  faire  le  fien ,  employé  quinze  avec  le  fe- 
cours  des  villes  de  Francfort,  de  Mayence  & 
Vorms,  qui  lui  avoient  abondamment  fourni 
toutes  les  chofes  néceflaires.  Monfieur  de 
Brandebourg  fut  donc  obligé  de  retirer  quatre 
mille  chevaux  qu'il  avoit  déjà  avancez  cà  Creut- 
zenach,  &  lui  6c  le  Prince  d'Orange  fc  virent 
réduits,  comme  des  gens  qui  fe  noyent ,  à  fe 
prendre  à  toutes  chofes,  &  à  former  mille 
projets  inutiles,  dont  aucun  ne  leur  réuiïir. 

M.  de  Brandebourg  envoya  trois  mille  Che- 
vaux, &  mille  Dragons  pour  brûler  notre  pont 
du  Rhin:  mais  pîufieurs  volées  de  canon  du 
Fort  qui  leur  tuèrent  aOez  de  gens,  &  même 
des  Officiers ,  &  deux  efcadrons  de  Cavalerie 
qu'ils  virent  fous  le  Fort,  leur  firent  faire  une 
retraite,  qui  avoit  tout  l'air  d'une  fuite  hontcufe 
&  précipitée.  Le  Prince  d'Orange  pafTa  inutile- 
ment &  repaiïa  deux  fois  la  Meufe,  tenta  le  fiege 
deTongrcs,  &  vint  enfin  échouer  à  Charleroi. 

M.  de  Brandebourg  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
rica  entreprendre  contre  M.  de  Turenne ,  crut 
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trouver  mieux  fon  compte  avec  M.  de  Cologne, 
6:  avec  M.  de  Munlter;  qu'il  ravageroit  impu- 
nément leur  pays  ;  qu'il  y  incommoderoit  les 
troupes  ;  que  rien  ne  rempêchcioit  de  donner 
la  main  aux  HoUandois  par  la  Frife  ,  (S:  que 
cette  marche  rétabliroit  l'honneur  de  leur  par- 
ti :  de  forte  qu'ayant  défait  fon  pon:  du  Rhin, 
&  repaflé  le  Aîein ,  il  reprit  à  peu  près  le  même 
chemin  par  où  il  étoit  venu,  &  fe  vint  mettre 
autour  de  Paderborn  à.  de  Lipftad.  M.  deTu* 
renne  fâchant  cette  marche,  vit  de  quelle  con- 
féquence  il  étoit  de  foutenir  les  Alliez.  C'eft 
pourquoi  il  fit  defcendre  dans  des  bateaux  une 
partie  de  fon  Infanterie  à  Vezel,(S:  ayant  auHi 
envoyé  devant  quelques  brigades  de  Cavalerie, 
il  marcha  lui-même  à  grandes  journées,  &  ar- 
riva bien  àpropos  dans  cette  Ville, puifque  M. 
de  Munfler  forcé  par  fon  Chapitre  qui  ne  vou« 
loit  point  entendre  parler  de  voir  ruiner  le  pays, 
s'accommodoit  avec  M.  de  Montecuculi ,  à. 
remettoit  deux  jours  après  entre  fes  mains 
toutes  fes  Places.  La  perte  d'une  bataille 
n'eût  aflurémcnt  pas  été  d'une  fi  grande  con- 
féquencc  que  cet  accommodement,  &  c'efl 
l'étoile  du  Roi ,  &  la  réputation  de  M.  de  Tu- 
renne,  qui  nous  ont  garanti  de  ce  malheur.  Car, 
voir  l'Empereur,  les  Efpagnols ,  les  Hol!an- 
dois ,  &  M.  de  Brandebourg  maitres  des  Places 
de  M.  de  Munfler,  ik  de  tout  le  pays  jufqu'à 
riflel,  ce  n'étoit  plus  voiries  afîiiires  du  Roi 
en  bon  état,  &  celles  des  ennemis  délabrées; 
il  ne  reftoit  plus  de  Princes  neutres  en  Alle- 
magne ,  &  les  François  n'eullent  pas  été  dans 
îa  déroute  ce  qu'ils  font  dans  la  profpérité. 

Si-tôt  que  M.  de  Munfler  fut  aiïuré  de  M.  de 
Turenne  à  Vezcl ,  il  envoya  à  l'inftant  des  con- 
tre- 
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tre-ordres  aux  Commandans  de  Tes  Places  qui 
dévoient  recevoir  leslmpériaux;&  ce  parti  re- 
prit une  telle  vigueur,  que  quatre  cens  hommes 
des  troupes  de  Kl.  deMunfter  qui  étoient  dans 
Verle,  Ibutinrent  huit  jours  de  fiege,  &  trois 
afTauts ,  &  firent  des  forties  ,  &  enfin  fe  dé- 
fendirent fi  bien  ,  que  les  ennemis  furent  obli- 
gez de  lever  le  fiege. 

Mais  afin  que  vous  puifTiez  mieux  juger  de 
l'état  des  affaires  de  ce  pays-ci,  il  faut  vous  di- 
re la  fituation  des  troupes  des  ennemis,  &  cel- 
le des  nôtres.  M.  de  Montecuculi  eft  à  Pa- 
derborn ,  &  toutes  Tes  troupes  font  étendues 
dans  des  quartiers ,  qui  font  entre  le  Vefer 
&  les  fources  des  rivières  de  la  Roere  &  de  la 
Lippe,  comme  Ruden  ,  Buren,  Brakel,  &c. 
M.  de  Brandebourg  eft  auprès  de  Patberg  à  la 
fource  de  l'Ems,  à  Gattori ,  &c.  M.  de  Tu- 
renne  a  fait  pafler  depuis  deux  jours  M.  de 
Renel  avec  deux  mille  chevaux  à  Arensberg 
fur  la  Roere ,  pour  ferrer  les  ennemis  par  les 
flancs  à  notre  droite.  M.  de  Munller  a  fes 
troupes  à  Varendorf ,  qui  marcheront  à  notre 
gauche  ;  &  M.  de  Turenne  part  demain  avec 
le  relie  de  fon  Armée.  11  paiTera  par  Dorflen 
&  par  Roklineufen  ,&  marchera  entre  Lumen 
&  Dortmund  droit  aux  ennemis.  Si  bien  que 
nous  allons  à  l'heure  qu'il  efl  faire  ce  qu'on 
appelle  en  bon  Latin ^^r^r^MZ/^wi, prendre  des 
podes,  tomber  fur  des  quartiers,  &  peut-être 
engager  une  affaire  décifive  ;  &  comme  c'eft 
particulièrement  à  cette  nature  de  •  guerre 
qu'excelle  M.  de  Turenne,  je  ne  puis  expri- 
mer la  joye  &  la  confiance  avec  laquelle  les 
troupes  le  luivent. 

XXX. 
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XXX.     LETTRE. 

De  Mr.  l'Abbé  Flechier  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  28  Janvier  1573. 

^O  NSI  EUR,   la   grâce  que   MefTieurs  de 
l'Académie  viennent  de  me  faire  en  me 
donnant  une  des  places  vacantes  de  leur  Com- 
pagnie 5   &    la  bonté  que  le  Roi  a  eue  d'ap- 
prouver le  choix  qu'ils  ont  fait,  m'ont  touché 
très  fenfiblement:  mais  ma  joye  n*elt  point  ac- 
complie, &  je  ne  me  tiens  lii  bien  choifi  ni 
bien  reçUjjufqu'à  ce  que  vous  ayez  eu  la  bon- 
té de  confirmer  mon  éleélion  <Sc  ma  réception. 
Je  Hii  de  quel  poids  doit  être  votre  luffrage; 
&  je  ferai  bien  glorieux  quand  je  ferai  mis  en- 
core de  votre  main  dans  la  place  qu'on  m'a 
donnée.    J'efpere  que  vous  ne  me  refuferez 
pas  votre  agrément:  n'ayant  pas  l'honneur  d'ê- 
tre connu  de  vous,  vous  jugerez  favorablement 
de  moi ,    &  vous  voudrez  bien  vous  tromper 
en  ma  faveur;  après  que  tant  d'autres  de  qui 
j'ai  l'honneur  d'écre  connu,  s'y  font  trompez 
eux-mêmes.     Ce  qui  me  donne  encore  quel- 
que confiance,  c'e(t  que  Mademoifelle  du  Pré 
en  qui  vous  en  avez  beaucoup,  vous  dira  har- 
diment, que  je  ne  fuis  pas  indigne  de  la  grâce 
qu'on  m'a  faite,  &  ne  croira  point  charger  fa 
confcience  quand  elle  corrompra  votre  juge- 
ment. Je  l'ai  priée  de  mêler  à  fes  menfonges 
officieux  au  moins  quelque  vérité,  en  vous  af- 
furant  comme  je  fais  ici,  qu'il  n'y  a  perfonnc 
au  monde  qui  vous  honore  plus  que  moi ,  & 
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qui  foit  plus  finceremcnt  6c  plus    refpedlueu^ 
lemenc,  &c. 

XXXI.     L  E  T  T    RE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ^  ce  29  Janvier  1572, 

JE  m'étois  fait  une  ncceflité  d'attendre  Mon^ 
lieurFléchier,  qui  a  cru  qu'il  n'avoic  point  de 

droit  de  fe  donner  l'honneur  de  vous  écrire, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  de  l'Académie  Françoi- 
fe  ;  ce  qui  a  été  différé  long-tems  à  caufe  du 
voyage  que  le  Roi  a  fait  à  Compicgne ,  &  qui 
s'eft  enfin  conclu  avec  l'approbation  générale, 
à  laquelle  il  ne  manquoit  que  votre  voix^Mon- 
lîeur,  qu'il  auroit  comptée  pour  trente.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  vous  mande  qu'il  vous  en- 
voyera  fa  Harangue,  lî  elle  s'imprime.  Elle  a 
charmé  toute  la  Compagnie. 

La  Piilcberie  de  Mr.  Corneille  efl  imprimée 
depuis  peu.  Je  ne  vous  en  dis  rien,  car  peut- 
être  l'avez-vous  vue: en  ce  cas-là  vous  en  fau- 
rez  mieux  juger  que  perfonne.  Monfieur  le 
Maréchal  de  Grammont  lui  dit  qu'il  lui  fa- 
voit  bon  gré  d'avoir  trouvé  un  caractère  d'a- 
mant pour  les  vieillards,  dont  on  ne  s'étoit 
point  encore  avifé ,  &  qu'il  lui  en  étoit  obligé 
pour  la  part  qu'il  y  pouvoit  avoir. 

Je  ne  voi  point  le  Père  Rapin  fans  que  nous 
parlions  de  vous,  &  vous  pouvez  juger  en 
quels  termes. 

XXXIL 
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XXXII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  l*Abbé 
Fiéchier. 

Ce  3  Février  1(572. 

|L  y  a  fi  long-tems  que  je  connois  votre  nié- 
*  rite,  Monlieur,  que  quoique  je  n'aye  pas 
l'hon-neur  de  connoitre  votre  perfonne,  je  vous 
ai  donné  mon  eitime  avec  une  très  grande  en- 
vie de  vous  donner  mon  amitié.  Le  compli- 
ment  que  vous  me  faites  vaut  mieux  qu'elle  : 
mais  û  quelque  chofe  la  rend  confiderable , 
c'eft  que  je  ne  la  donne  qu'à  peu  de  gens.  Je 
vous  demande  aufli  la  vôtre,  en  vous  aflurant 
que  je  prens  une  très  grande  part  à  la  juftice 
que  le  Roi  &  Meilleurs  de  l'Académie  vous 
ont  faite,  &  que  je  fuis  perfuadé  qu'ils  ne  pou- 
voient  choifn*  un  plus  digne  fujet.  Quand  je 
vous  parle  ainfi,  ne  croyez  pas  que  ce  foit  par 
reconnoifllince.  Ce  qui  doit  faire  eftimer  les 
îouana;es  que  je  donne,  c'eft  un  peu  de  con- 
îîoilTance ,  vS:  beaucoup  de  fmcerité.  Je  ne  fuis 
ni  flateur-,  ni  tour-cà-fait  ignorant;  &  vous  me 
devez  croire  ,  quand  je  vous  afTure  que  vous 
êtes  à  mon  gré  un  des  hommes  de  France , 
dont  j'cftime  autant  la  beauté  de  l'efprit,  <5c 
que  j'aimerai  autant,  &c. 

*f  AULetu  XXX, 
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XXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Eufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  CJjafcu  ,  ce  4  Février  1(572. 

'^•'npOuT  ce  que  j'ai  vu  de  Monfieur  l'Abbé 
-■-  Fléchier,  m'a  donné  une  idce  bien  agréa- 
ble de  la  dclicateflc  de  Ton  efpric.  Je  fuis  ravi 
qu'il  veuille  être  de  mes  amis; je  n'en  ai  poinc 
afTurément  dont  le  mérite  me  touche  davanta- 
ge. Je  plains  celui  qui  aura  été  chargé  de  ré- 
pondre à  fa  Harangue. 

Le  Maréchal  de  Grammont  a  raifon  d'être 
bien-aife  qu'on  accoutume  le  monde  à  voir  des 
vieillards  amoureux,  pour  fe  fauver  du  ridicu- 
le, en  cas  qu'il  le  devînt; car  il  n'en  eflpas  en 
France  comme  en  Efpagne,  ou  les  premières 
pallions  des  hommes  commencent  à  cinquan- 
te ans  5  &  durent  d'ordinaire  plus  que  les  nô- 
tres. 

J'ai  vu  un  petit  Traité  de  la  yujîejje,  du  Che- 
valier de  Méré,  qui  me  plait  allez;  mais  il  fe 
moque  de  Voiture  mal  à  propos:  S'il  n'efl  pas 
toujours  jufle,  fa  négligence  plait  mieux  que 
la  judelTe  de  la  plupart  des  autres i&  le  fecrec 
ell  de  plaire. 

^^ia  Lettre  XX XL 
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XXXIV.    LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  j^  Fé'jrier  1(572. 

*T70us  donnez  un  grand  éloge  à  Made- 
^  V  moifelle  de  Bufly^  en  difanc  qu'elle  faic 
fans  en  faire  de  façon.  C'eft  la  plus  grande 
louange  qu'on  puilTe  donner  à  une  perfonne 
de  fon  fexe  &  de  fa  qualité.  Il  feroic  bon 
qu'elle  vîc  les  Femmes  Sauvantes  de  Molière, 
pour  la  confirmer  dans  ce  caraélere.  Mandez- 
moi  fi  vous  ne  les  avez  pas  vues,  car  je  les  lui 
envoyerois.  Il  y  a  dans  cette  Comédie  des 
caractères  rares ,  à.  d'une  grande  inllruétion 
pour  une  jeune  perfonne;  car  le  ridicule  des 
femmes  qui  font  vanité  de  ce  qu'elles  favcnt, 
y  eft  bien  exprimé. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  demande  vo- 
tre avis  fur  le  Tu  &  fur  le  Toi  dont  fe  fervent 
nos  Poëtcs  en  vers.  Madame  la  Marquife  de 
Sablé  m'a  dit  quelquefois  qu'elle  ne  le  pouvoit 
foufFrir.  Le  Ladn  le  dit  en  vers,  parce  qu'il 
le  dit  en  profe;  mais  il  n'en  efl:  pas  de  même 
de  notre  Langue,  qui  ne  narle  par  Tu  &  par 
Toi  qu'aux:  valets,  ^jL  aux  petite«!  gen^:  ce  qui 
eft  fi  vrai,  qu'un  amant  rc  d't  j  unais  à  fi  mai- 
trelTe  ni  Tu  ni  Toi]  c'elt  fins  doute  par  re.pcél: 
&  on  prétend  qu'on  le  peut  dire  au  Roi,  &  à 
Dieu-même?  vSi  j'étois  a'humeur  à  décider,  je 
dirois  que  cela  me  choque  \  mais  j'attens  votre 
fentiment  fur  cela. 

Je 
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Je  vous  envoyerai  de  mes  Réflexions  ce  Ca- 
Tôme,  car  je  trouve  que  je  coiTimence  à  être 
un  peu  mieux.  Je  fuis  toujours  à  vous  avec  le 
plus  grand  rerpcft  à.  le  plus  grand  attache- 
ment'du  monde. 

XXXV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  aii  Père 
Rapin.; 

^  Cbafeu  ,  C5  14  Février  1573. 

^Ous  n'avons  point  vu  les  Femmes  SavaU' 
^  tes  de  Molière.  Mais  à  propos  de  lui ,  le 
voilà  mort  en  un  moment.  J'en  fuis  fâché.  De 
no«  jours  nous  ne  verrons  perfonne  prendre  fa 
place;  &  peut-être  le  fiecle  fuivant  n'en  ver- 
ra-t-il  pas  un  de  fa  façon. 

Je  fuis  de  votre  avis  fur  le  Tu  &  fur  le  Toi 
de  notre  Poëfie;&  la  raifon  que  vous  en  dites 
me  paroit  très  bonne,  qui  eft  que  notre  profe 
ne  s'en  ferc  pas.  Cet  abus  s'efl:  introduit  ou  par 
3a  gloire  dent  la  plupart  des  Poètes  font  allez 
remplis,  &qui  aiment  à  tutoyer  de  plus  grands 
Scio;ncurs  qu'eux  :  ou  bien  fonvent  par  la  né- 
ccfficc  du  vers.  En  amour  il  n'ell  pas  vrai,  mon 
R.  P.  qu'on  ne  tutoyé  jamais  la  maitrefleimais 
vous  n'êtes  pas  obligé  de  favoir  ceb. 

En  vers  c'eft  un  abu:> ,  que  les  honnêtes  gens 
ne  fauroient  fouffrir;  (S:  pour  moi,  j'aimerois 
mieux  traiter  un  valet  de  vous^quc  de  tutoyer 
un  Prince.  J'attens  de  vosPvéfiexions  avec  bien 
lie  l'impatience,  (Se  je  fuis  à  vous  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

XXXVI. 
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XXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
BuflV. 

A  Paris ,  ce  2  Fétrier  1(^73. 

tL  faut  donc  pardonner  à  l'ennui  de  la  Cam- 
*  pagne  la  connoiilance  &  l'amitié  que  vous 
avez  faite  avecMadameBofluec,&;  pardonner 
à  fa  vanité  d'aller  montrant  par  les  maifonsles 
Lettres  que  vous  lui  écrivez. 

il  manquoit  à  du  Cambout  pour  le  bal  de 
Saint  Germain, fix  boutons  de  diamans.  Jugez 
de  fa  douleur,  6c  de  fa  joye,  quand  à  fix  heures 
du  foir  de  ce  jour  là, on  lui  apporta  une  boîte 
d'acier  garnie  de  les  chiffres  d'or, dans  laquel- 
le elle  trouva  fix  boutons  de  diamans  qui  va- 
lent quatre  cens  pifloles.  Le  porteur  bien  in- 
terrogé &  encore  mieux  inftruit  ne  voulut  ja- 
mais dire  d'où  venoit  le  préfent.  On  en  foup- 
çonne  le  Duc  de  Créquy.  Rien  n'eft  plus  ga- 
lant, &rien  n'cil  (i  commode  que  de  recevoir 
&  d'être  foulagée  de  la  reconnoiflancc. 

Le  Roi  n'a  point  voulu  danlér  à  ce  dernier 
bal,  il  fait  le  barbon  de  bonne  heure.  Mon- 
sieur le  Grand,  le  Duc  de  Montmouth,  Ter- 
mes, &  le  Marquis  de  Villcroy,  danierent 
Dimanche  une  Entrée  à  TOpéra.  Le  dernier 
emporta  le  prix  de  la  danfe. 

Le  Roi  a  donné  une  parure  de  diamans  de 
deux  mille  pilloles  à  du  Cambout  pour  le  bal. 
Je  ne  croi  pas  que  fa  famille  lui  en  eût  donné 
une  aufli  Ldie. 

XXXVIL 
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XXXVII.     LETTRE. 

^De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  )  ce  17  Février  1(573. 

*r^E  qui  m'avoit  empêché  de  vous  écrire  s 
c'etl  que  j'ai  été  un  mois  entier  à  la  Cam- 
pagne avec  Mademoifelle  de  Portes  à  médire 
du  genre  humain ,  à  Hre ,  à  rêver  ,  &  à  ef- 
faycr  d'oublier  le  monde,  dont,  fans  vous  fla- 
ter,  vous  faites  une  des  plus  agréables  parties. 
Je  vous  avoue  ingénument  que  je  me  trouve 
à  mon  retour  prefque  comme  j'étois  partie  , 
plus  mélancolique,  &  gueres  plus  dcvote.  Le 
retour  de  notre  cœur  vers  Dieu  n'eft  pas  no- 
tre ouvrage ,  ni  celui  de  qui  que  ce  foit  tout 
fcul.  Il  faut  pour  cela  la  grace  vidorieufe, 
qui  nous  entraine  prefque  malgré  nous.  Qui 
eil-ce  qui  devineroic  que  je  vous  entretien- 
drois  de  la  grace  vidtorieufe? 

On  dit  que  Madame  Boflliet  eft  cachée  à  Pa- 
ris, &  qu'on  la  fait  chercher  pour  l'enfermer 
dans  une  Religion.  Monfieur  de  Condom  fon 
beau- frère  me  loua  l'autre  jour  fa  beauté  &  fon 
efprit:  mais  je  voi  bien  qu'il  n'eft  pas  content 
de  fa  conduite.  Etl-il  vrai ,  ne  vous  déplaile , 
que  c'ed  vous  qui  l'avez  amenée  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  Paris?  Notre  ami  l'Abbé  de 
Choifia,  dit-on,  de  grands  foins  d'elle.  Il 
y  a  trois  mois  que  je  ne  l'ai  vu  ;  l'amour  dé- 
monte extrêmement  fa  cervelle. 

je  ne  fai  li  vous  avez  fu  que  le  Duc  de  Cre- 
quy  a  envoyé  fous  un  nom  inconnu  une  garni- 
turc 
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mre  de  pierreries  de  mille  louis  à  Mademoî- 
felle  du  Cambout.  11  y  a  longtems  que  l'on 
n'avoit  rien  fait  de  fl  calant.  11  n'efl  pas  ac- 
commodé, quoiqu'il  loin  riche  ,  6i  l'on  a  fu 
qu'il  avoit  emprunté  cet  argent.  C'eft  un  hom- 
me qui  a  le  cœur  fort  noble,  6l  toutes  les  ma- 
nières d'un  Seigneur. 

L'on  ne  doute  point  de  la  guerre ,  c'eft  une 
nouvelle  qui  vous  doit  plaire. 

En  vérité  j'ai  une  grande  envie  de  vous  re- 
voir, il  me  lémble  qu'un  peu  de  converfation 
nous  rendroit  encore  meilleurs  amis. 

Vous  me  deviez  bien  venir  voir  quand  vous 
amenâtes  Madame  Bofluet.  Je  neprétens  pas 
que  vous  me  veniez  vifiter  malgré  les  défenfes 
du  Roi  ;  il  ne  pardonneroit  pas  un  voyage 
qu'on  ne  feroit  que  par  amitié:  mais  je  croi 
qu'il  vous  pardonneroit  celui  que  vous  avez 
fait  pour  Madame  BofTuet,  s'il  le  ravoit;car 
le  Tyran  qui  vous  a  fait  marcher  ,  e(t  de  fa 
connoiflance. 

XXXVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
JNI  .  .  .  . 

A  Cbafeu,  ce  23  Février  1573. 

J'Ai  appris  avec  le  chagrin  que  vous  pouvez 
vous  imaginer,  Mr;Jame,  étant  votre  lervi- 
teur  comme  je  le  fuis,  la  douleur  que  vous  a- 
vez  riçuc  de  l'exil  de  la  M  *.  Ce  font  de  ces 
évenemens  oh  l'efprit  humain  a  de  la  peine  à 
retenir  les  mouvcmens  du  cœur.  Cependant, 
Madame,  ne  vous  laiilez  point  aller  à  ces  mou- 

VC' 
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vemeRç.  J'efperejmoijqui  connois  laforcedc 
votre  cfprit  en  de  certaiDcs  rencontres, que  vous 
foutiendrez  ce  coup  conftamment;  répondez  à 
mon  attente.  Vous  avez  un  fi  bel  exeraple  de 
fermeté  devant  les  yeux  dans  toutes  mes  difgra- 
ces.  Auroit-on  dit ,  h  voir  Madame  de  Monglas, 
que  c'étoit  Ton  amant  qui  étoit  perfécutc?  Au 
contraire  n'auroit-on  pas  juré  que  cette  Belle 
ne  m'aimoit  plus,  tant  elle  favoitmaitrifer  fes 
palTions?  Je  ne  doute  pas,  Madame,  que  cet 
exemple  ne  vous  donne  de  l'émulation.  Vous 
avez  de  la  gloire;  &  je  fuis  allure  que  les  plus 
clairvoyans  ne  pourront  jamais  découvrir  que 
l'exil  de  la  M.  *  vous  afilige. 

XXXIX.     LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery^ 

A  Chafeu  ,  ce  25  Février  i<573. 

ttOus  m'avez  fait  rire,  quand  j'ai  lu  dans 
^  votre  Lettre  que  vous  avez  palle  un  mois 
à  la  Campagne  à  médire  du  genre' humain.  J'ai 
eu  peur  d'abord  pour  votre  confcience  :  mais 
après  y  avoir  fongé,  j'ai  trouvé  qu'on  fe  fau- 
voit  à  déchirer  le  monde  en  général,  comme 
on  fe  damnoit  à  déchirer  les  particuliers.  Mais 
enfin ,  dites-vous,  vous  êtes  revenue  à  Paris  auilî 
peu  dévote  que  vous  en  étiez  partie,  &  vous 
croyez  que  c'ed  parce  qu'il  faut  que  la  grâce 
victorieufe  nous  entraine:  je  le  croi  auffi,  & 
que  tout  ce  que  nous  avons  à  faire,  c'ell"  de  ne 

nous 

^  A  la  Leit.    CCXXXril. 
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nous  laiflcr  pas  trop  tirailler  quand  elle  nous 

veut  avoir. 

MonfieurdeCondom  a  raifon  de  vous  louer 
]a  beauté  &  l'elprit  de  Madame  Bofluet,  mais 
îlir-tout  Ion  efprit;  perfonne  ne  l'a  plus  agréa- 
ble qu'elle.  Pour  fa  conduite  cen'eft  pas  la  mê- 
me chofe  ;  elle  ne  plait  à  perfonne,  pas  même  à 
fes  amans,  en  faveur  de  qui  elle  eit  fi  mauvai- 
fc;  &  ce  n'eft  pas  feulement  comme  beau-frere 
que  Monfieur  de  Ccndom  y  trouve  à  redire, 
il  en  a  eu  d'autres  raifons:  je  ne  fai  fi  elles  du- 
rent encore.  Oli  avez-vous  pris  encore  cette 
belle  nouvelle,  que  j'ai  amené  Madame  Bof- 
fuet  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Paris?  Il  n'y  a 
rien  de  fi  faux. 

Pour  conduire  un  objet  charmant , 
A'.L  bazar d  de  déplaire  au  Maître, 
Jlfaudroit  être  J'en  amant; 
Et  je  n'ai  pas  Vbonneur  de  Tare, 

XL.     LETTRE. 


De  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

A  Cbafeiu  ce  25  Février  iC-j^- 


I'Ai  appris  avec  grande  joye  votre  retour 
auprès  du  Roi ,  Monfieur  ,  tant  parce  que 
les  gens  au  pofie  oli  vous  êtes  font  mal  quand 
ils  en  font  éloignez  ,  que  parce  que  je  fai  le 
plaifir  que  vous  avez  d'être  auprès  d'un  Maitre 
aiifil  aimable  que  le  nôtre,  &  que  vous  aimez 
autant  que  vous  faites.  Je  vous  avouerai  aufii 
avec  ma  fincerité  ordinaire  ,  qu'il  y  entre  un 
peu  de  mon  intérêt,  (Se  que  j'efperc  que  vous 

pour- 
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pourrez  quelquefois  faire  fouvenir  Sa  Majeilé 
de  moi. 

Avec  la  plupart  des  Princes,  je  defefpererois 
du  changement  de  ma  fortune.  Quand  ils  ont 
commencé  à  faire  du  mal  ,  juftement  ou  non, 
ils  continuent  feulement  parce  qu'ils  ont  com- 
mencé. Pour  notre  MaitrCi  il  récompenfe  la 
mémeperlbnne  pour  fon  mérite  &  pour  fes  fer- 
vices,  qu*il  avoit  punie  pour  fa  conduite;  ou 
bien  il  la  punit  après  l'avoir  récompenfée.  Les 
exemples  que  nous  avons  de  tout  cela  me  don- 
nent une  entière  confiance  en  lui.  11  a  châtié 
les  fautes  que  j'ai  faites:  mais  cela  ne  lui  a 
pas  fait  oublier  mes  fcrvices  pafTez,  ni  ôté  la 
confidcration  de  ceux  que  je  lui  puis  rendre  à 
l'avenir,  je  fuis  même  afluré  qu'il  a  remarqué 
avec  quel  rcipefl;  j'ai  reçu  fes  châtimcns,  & 
qu'il  a  obfervé  la  juflice  que  je  me  fuis  faite. 
je  n'ai  pas  feulement  perdu  ma  fortune  fans 
murmurer;  mais  depuis  fix  ans  que  je  fuis  exi- 
lé, j'ai  perdu  trois  procès  par  mon  abfence. 
Cependant  le  Roi  fait  bien  que  je  ne  lui  ai  de- 
mandé que  de  le  fervir.  C'efi:  ce  que  je  .fais 
encore  aujourd'hui ,  Monfieur,  &  dont  je  vous 
conjure  de  fupplier  très  humblem.ent  S.  M.  de 
ma  part,  &  en  attendant  la  Campagne,  de  me 
permettre  d'aller  folîiciter  moi-même  à  Paris 
deux  affaires  qui  me  font  de  très  grande  con- 
féquence.  Et  afin  que  le  Roi  fâche  la  vérité 
de  ceci,  prenez  la  peine,  Monfieur,  de  fup- 
plier très  humblement  S.  M.  de  commettre 
un  Maitre  des  Requêtes  pour  l'en  informer, 
l'efpere  qu'elle  aura  la  bonté  de  m'accorder 
cette  grâce  ;  car  elle  n'a  voulu  laire  qu'un 
exemple  de  moi,  <k  pomt  du  tout  ruiner  ma 
Maifon.  Je  fuis  même  persuadé  qu'elle  a  eu  de 
C  2  la 
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Ja  peine  à  fe  réfoudreàme  faire  du  mal,  parce 
que  parmi  quelques  bonnes  qualitez  qu'elle  a 
j'U  reconnoitre  en  moi,  elle  a  toujours  pu  voir 
Lin  fonds  de  tcndrefle,  de  refpect  &  d'admira- 
tion pour  fa  perfonne,  qui  méritoit  quelques 
égards,  &  qui  m'auroit  afllirément  fauve  des 
effets  de  fa  juftice,  fi  elle  n'avoit  préféré  l'in- 
térêt public  à  fareconnoiflaQce.  Adieu,  Mon- 
iicur.  11  me  femblc  que  notre  amitié  erf  à  pré- 
sent au-defius  de  tous  les  complimens  qui  ont 
coutume  d'être  à  la  fin  des  Lettres. 

XLL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
M  .  .  .  . 

A  Cbafeii^  ce  26  Février  1(573. 

*  \4ADAME  de  la  Roche  a  beau  montrer  mes 
*^^  Lettres,  fon  exemple  ne  me  gâtera  pas; 
je  ne  montrerai  pas  les  fiennesrmais  j'ai  envie 
de  prendre  un  peu  plus  garde  à  l'avenir  à  qui  je 
ferai  des  f\ivcurs  ;  car  cela  n'eft  pas  plaifant, 
voyez- vous ,  qu'on  les  aille  publier  à  tout  le 
ir.o'nde.  Le  bruit  de  guerre  retranche  un  peu  les 
];iaifn's  des  Dames  ;  &  fi  elle  fe  déclare  &  qu'elle 
dure ,  adieu  la  galanterie,  il  fe  faudra  contenter 
du  folide.  Mais  cette  pauvre  galanterie  efl:  bien 
réduite  ,  de  n'être  plus  que  chez  le  Duc  de  Cre- 
(|ui.  De  quoi  s'avife  t-il  à  Vàge  qu'il  a  d'être 
[;:alant?  Croit-il  que  les  Dames  lui  pardonnent 
de  s'être  rangé  fi  tard  fous  leur  empire  ?  C'cft  un 
rendu  à  qui  elles  ne  le  lieront  pas.  Je  fuis  bien- 
alfe  que  la  femme  de  qualité  ait  été  mortifiée; 

car 
'^  Fcy:z  Lat,  XXXFI, 
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car  il  y  a  pîaifir  de  voir  abbailTer  Torgueil  de 
ces  grandes  naiflances  qui  regardent  fi  fort  le 
rcfte  des  humains  du  haut  en  bas. 

Il  eft  beau  au  Roi  de  répandre  de  tcms  en 
tems  de  petites  grâces  parmi  les  jolies  filles 
de  la  Cour ,  purement  par  galanterie.  Mon- 
fieur  de  Mortemart  ne  la  fera  pas  longue.  Je 
croi  l'affaire  de  C***  une  galanterie,  (3c  point 
un  mariage. 

XLII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  2'j  Février  1(573. 

VOus  avez  raifon,  Monfieur,  de  dire  que 
je  devrois  avoir  des  amis;  car alTurémene 
je  fuis  une  très  bonne  femme.    Cependant  je 
vous   avoue  fmcerement  que  de   la  manière 
dont  je  conçois  Pamitié,  je  n'ai  que  d'agréa- 
bles apparences  d'amis  ;  &  je  me  trouve  des 
fentimens  tellement  au-delà  de  ceux  qu'on  a 
pour  moi ,  quand  je  me  mets  à  regarder  de 
près  aux  chofes,  qu'à  la  réferve  de  mes  deuK 
amies  Mcfdemoifelles  de  Vandy  6c  de  Portes-, 
je  laiflcrois  là  le  métier  d'amie  ,  comme  for?: 
inutile.  Il  eft  vrai  que  ces  deux  amies  réparent; 
un  peu  dans  mon  efprit  l'opinion  que  j'avois , 
que  ceux  qui  cherchent  la  véritable  amitié  ,  c- 
toient  aufli  fous   que  ceux   qui  cherchent  h 
pierre  Philofophale.    Je  ne  dis  pas  tout  ceci 
pour  vous,  Monfieur  :  car  il  me  femble  que 
vous  faites  fort  bien  votre  devoir.     Il  paroi c 
que  vous  ne  me  connoiffez   gueres  encore, 
C  3  pav 
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par  ce  que  vous  dites  que  j'en  lai  tant  fur  l'a- 
mour; cependant  c'cft  un  Tyran  qui  m'a  ref- 
peélée,  ou  qui  m'a  méprifée  :  mais  enfin  il  y 
a  eu  des  gens  aflez  redoutables,  qui  m'ont  die 
je  ne  lai  quoi  que  je  n'entcndois  point.  Je 
vous  en  fais  la  confidence:  cela  ne  me  paroît 
pas  trop  joli.  Si  ce  n'eft  que  cela,  je  m'en  Tau- 
vcrai  bien. 

XLIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bu%. 

A  Paris,  ce  i  Mars  1573. 

IL  n'y  a  pas  eu  de  combat  entre  l'Armée  de 
M.  de  Turenne  &  celle  des  Allemans,Mon- 
fieur.  Ceux-ci  y  ont  mis  bon  ordre ,  à  ce  qu'on 
dit,*  car  ils  ont  abandonné  leur  bagage  &  leur 
canon,  &  fe  font  retirez  à  grandes  journées, 
pour  ne  paS  dire  en  fuyant.  Vous  pouvez  ju- 
ger  quelle  joye  on  a  à  Saint-Germain. 

Il  etl:  vrai  'que  la  perte  de  Molière  efl  irré- 
parable: je  croi  que  perfonne  n'en  fera  moins 
affligé  que  fa  femme;  elle  a  joué  la  Comédie 
hier.  Je  vous  envoyé  unEpitaphe  qu'on  a  fait 
fur  cette  mort,  (Scun  Sonnet  pour  Madame  de 
Courcelle. 

Monfieur  de  Brandebourg  a  donné  avis  à 
Monfieur  de  Turenne  qu'il  y  avoit  un  homme 
dans  fon  Armée  qui  lui  avcit'offert  de  l'empoi- 
fonner,  &  que  cela  lui  avoit  fait  horreur. 


EPI- 
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E  P  I  T  A  P  II  E 
DE     MOLIERE. 

PafTant ,  ici  repofe  un  qu'on  dit  ôtre  mort. 
Je  ne  fai  s'il  Tell ,  ou  s'il  dort. 
Sa  maladie  imaginaire 
Ne  peut  pas  l'avoir  fait  mourir: 
C'elt  un  tour  qu'il  joue  à  plaifir; 
Car  il  aimoit  a  contre- faire. 
C'étoit  un  grand  Comédien. 
Quoi  qu  il  en  foit,  ci-gît  Molière, 
S'il  fait  le  mort,  il  le  fait  bien. 

MADAME  DE   COURCELLE 

aux  pieds  de/es  Juges. 
SONNET. 

pOur  un  crime  d'amour  dont  je  ne  fuis  coupable 

Que  pour  avoir  lecœur  trop  fenfible  &  trop  douK, 
Dois-je  avoir  un  Tyran  fous  le  nom  d'un  Epoux, 
Arbitres  fouverains  de  mon  fort  déplorable? 

Et  le  barbare  auteur  des  maux  dont  on  m'acca- 
ble, 
Ofe-t-il  fe  fervir  de  Themis  &  de  vous. 
Pour  m'immoler  bien-tôt  à  fes  chagrins  jaloux  , 
Et  me  faire  périr  pour  être  trop  aimable? 

Ah  !  confultez  de  grnce  &  vos  yeux  &  vos  cœurs  ; 
Ils  vous  infpiieront  d'être  mes  protecteurs. 
Tout  ce  que  fait  l'Amour  n'cft-il  pas  légitime? 

Et  vous  qui  tempérez  la  fevere  Themis  , 
Pourricz-vous  vous  réfoudre  à  châtier  un  crime, 
Que  la  plupart  de  vous  voudroit  avoir  commis? 

C  4  '         XLIV. 
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XLIV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Comte 
de  Limoges. 

A  Cbafeu  ,  ce  3  Mars  157 3^. 

1  L  s  ont  raifon  de  fe  réjouiï  à  Saint-Germain  ; 
•*  leurs  affaires  vont  bien.  Le  Roi  eft  bien  heu- 
reux: mais  il  faut  dire  le  vrai,  il  aide  bien  la 
fortune  à  le  favori  fer. 

Le  Roi  d'Angleterre  efl:  dans  nos  intérêts, 
parce  qu'il  efpere  que  nous  l'aiderons  à  repren- 
dre l'autorité  que  les  Rois  Tes  prcdécenbursonc 
eue,  &  plus  grande  encore  s'il  fe  peut. 

Il  faut  non  feulement  être  bien  méchant  pour 
faire  l'aftion  de  raflaflm  du  Médecin  ,  mais 
encore  bien  fot;  car  il  n'y  a  pas  d'exemple  que 
tels  coups  ayent  été  impunis. 

La  femme  de  Molière  ne  fe  contraint  pas 
trop,  de  monter  fur  le  théâtre  trois  jours  après 
la  mort  de  fon  mari.  Elle  peut  jouer  la  Comé- 
die à  l'égard  du  public  :  mais  fur  le  fujet  du  pau- 
vre défunt,elle  ne  la  joue  gueres:à  ce  que  je  vol, 
fon  deuil  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup. 

L'Epitaphe  eO:  ailez  plaifant  ;  &  le  Sonnée 
fort  beau.  Un  de  mes  amis  m'a  écrit  une  efpe- 
ce  d'apologie  de  Monfieur  de  Turenne  :  mais 
la  plus  belle  apologie  pour  lui  ,  c^efl:  de  faire 
hivoir  par-tout  que  les  ennemis  le  craignent 
affez  pour  faire  des  confpirations  contre  lui. 

Cela  eft  beau  à  Monfieur  de  Brandebourg, 
de  n'avoir  pas  voulu  profiter  de  la  mort  d'un 
ennemi  redoutable  aux  dépens  d'un  fcélérat  ;  & 

l'avis 
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l'avis  qu'il  a  donné  à  M.  de  Turenne  peut  ve- 
nir d'un  grand  courage,  qui  veut  faire  voir  cà 
ion  ennemi  qu'il  viendra  bien  à  bout  de  lui  par 
les  voyes  de  gloire  &  d'honneur ,  &  qu''il  nié- 
prife  toutes  les  autres. 

XLV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Préfidenc  de 
R  .  , 

A  ChafeUy  ce  4  Mars  1(573, 

QUand  j'ai  afluré  Monfieur  le  Comte  de? 
Limoges  que  j'avois  bien  envie  d'être  de 
vos  amis ,  Monûeur  ,  j'ai  fouhaité  qu'il  vous 
le  dît ,  afin  que  cela  me  pût  attirer  votre  ami- 
tié ,  fans  longer  précifément  de  quelle  maniè- 
re elle  me  viendroit.  Aujourd'hui  que  vous  iirc 
faites  l'honneur  de  m'en  aflurer  vous-même. 
je  vous  en  rends  mille  grâces,  &  j'en  ai  la  plus 
grande  joye  du  monde  :  car  j'ai  toute  ma  vie 
recherché  foigneufement  l'amitié  des  gens 
qui  ont  i'efpric  (Scie  cœur  aufii  bienfaits  que 
vous. 

XLVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Cbafeu  ,  ce  6  Mars  161 'j, 

*  TE  vous  trouve  toujours  plaifante ,  ^vladamcr, 
•^  fur  le  chapitre  de  l'amitié;  vous  y  êtes  iné' 

puifa- 

*  yoyu  Lett.  XL  II. 
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puifable.  Pour  moi ,  je  ne  me  vante  de  rien* 
cependant  je  le  pourrois  faire  en  cette  rencon- 
tre. Qaand  vous  voudrez,  je  vous  nommerai 
dix  ingrats  célèbres  que  j'ai  faits  en  ma  vie ,  fans 
les  ingrats  obicurs  qui  ibnt  fans  nombre. 

Si  vous  n'avez  pastrouvc  trop  jolies  les  dou- 
ceurs que  des  gens  aflez  redoutables  vous  ont 
dires,  c'elt  peut-être  qu'elles  ne  l'étoient  pas, 
ou  qu'elles  ne  l'étoient  pas  pour  vous;  vous  les 
cuflTiez  peut-être  trouvé  meilleures  de  tel  autre. 
Peut-être  eulTent-ellesfait  imprenion,fi  on  les 
eût  recommencées  une  autre  fois.  Car  il  n'y 
a  pas  de  quoi  fe  vanter  de  nes'écre  pas  rendue 
d'abord:  cela  vient  par  degrez;  &  telle  Dame 
a  eu  une  grande  pafljon  pour  tel  homme  qui 
lui avoit déplu  à  la  première vifite,& peut-être 
à  la  première  déclaration  d'amour.  Ne  vous 
affurez  donc  pas  trop  là-  deffus,  &  croyez  que 
votre  heure  peut  encore  fort  bien  venir. 

XLVII.    LETTRE. 

De  TAbbé  Flechier  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Perf ailles,  ce  g  Mars  1(573. 

IE  ne  faurois  aflez  vous  témoigner ,  Monfieur , 
la  joye  que  j'ai  de  l'honneur'que  vous  me  fai- 
tes, d'approuver  le  choix  que  l'Académie  a 
fait  de  moi ,  &  de  me  donner  votre  fuffrage, 
&  même  quelque  part  en  l'honneur  de  votre 
amitié,  je  n'avois  ofé  efperer  tant  de  profpé- 
rirez  ta  la  fois ,  &:  je  fuis  plus  heureux  que  je  ne 
penibis,  puifque  vous  voulez  bien  me  compter 

au 
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au  nombre  de  vos  lervitcurs, après  m'*avoir re- 
connu pour  un  de  vos  Confrères. 

Je  vous  envoyé  le  Difcoursque  j'ai  pronon- 
cé dans  l'Académie,  &  je  vous  prie  de  le  re- 
cevoir, non  pas  comme  un  Ouvrage  qui  mé- 
rite d'être  cftuné ,  mais  comme  une  m.arque  de 
l'eftime  6c  du  reCpeO:  que  j'ai  pour  vous.  Je 
m'aflure  que  lorlque  j'aurai  l'honneur  d'être 
plus  connu  de  vous,  vous  vous  détromperez 
peut-être  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
•de  moi  fur  le  bel-efprit;  mais  vous  trouverez 
que  j'ai  le.  cœur  bon ,  «Se  que  perfonne  n'eft  à 
vous  avec  plus  de  zèle  ^  plus  d'eflime  &  plus 
de  refpecl  que  moi. 

XLVIII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé 
Flechier. 

A  Chafeu ,  ce  14  Mars  1(573. 

JE  viens  de  recevoirvotre  Lettre ,  Monfieur, 
&  la  Harangue  que  vous  avez  faite  à  l'Aca- 
démie. Je  la  trouve  très  belle  :  il  y  a  du  feu, 
il  y  a  du  jugement;  mais  fur-tout  elle  ed  na- 
turelle, (Scl'an  y  eil:  bien  caché.  L'Eloge  du 
Roi  y  efl  admirable;  &  quoique  vous  ne  lui 
falTiez  point  de  grâce  ,  vous  dites  fi  agréable- 
ment la  vérité,  qu'il  en  doit  avoir  pour  vous 
autant  de  reconnoiOance ,  que  les  autres  grands 
Rois,  qui  font  au  deflbus'de  fon  mérite,  en 
ont  pour  ceux  qui  les  flatent. 

Vous  ferez  peut-être furpris  devoir  coml^^ien 

fai  dcplaidrà  entendre  les  louanges  du  Roi: 

C  6  car 
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car  enfin  il  m*a  fait  du  mal  ;  &  quand  je  Tau- 
lois  mérité,  peu  de  gens  le  font  jullice:  mais 
j'aime  encore  mieux  qu'on  ait  mauvaife  opinion 
de  ma  conduite  pallée ,  &:  avoir  droit  d'efperer 
un  changement  à  ma  fortune,  d'un  grand  Prin- 
ce qui  peut  avoir  été  furpris,  &  qui  ne  trouve 
pas  de  honte  à  fe  repentir,  que  d'être  jultifié 
par  les  injuftices  d'un  Maitre  fans  honneur,  qui 
n'en  reviendroit  jamais. 

je  fuis  allé  plus  loin  que  je  n'avois  penfé, 
Monfieur.  Mais  je  ne  me  retiens  pas  aifément 
quand  il  s'agit  de  louer  notre  Maître,  &  moins 
encore  quand  j'en  parle  à  un  homme  qui  l'aime. 
&  qui  l'eitime  autant  que  vous  faites. 

XLIX.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris ^  ce  15  Mars  1(573.. 

JE  vous  envoyé  ,  Monfieur  ,  les  Femmes  Sir 
vafites  de  Molière.  Vous  y  trouverez  des 
caraderes  qui  vous  plairont ,  &  des  chofes 
fort  naturelles,  La  querelle  des  deux  Auteurs, 
le  caractère  du  Mari  qui  efl  gouverné  &  qui 
veut  paroître  le  maitre ,  ont  quelque  chofe  d'ad- 
mirable ,  aulTi-bien  que  le  caraélere  des  deux 
Sœurs.  Le  ridicule  des  femmes  favantes  n'cft 
pas  tout-à-fait  poufle  à  bout;  il  y  a  d'autres  ri- 
dicules plus  naturels  dans  ces  femmes  ,  que  Mo- 
lière a  laifle  échaper,  6c  ce  n'eft  pas  le  plus  beau. 
Néanmoins  à  tout  prendre ,  vous  ferez  content  : 
je  ne  laifle  pas  de  vous  en  demander  votre  avis. 

J'ea- 
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J'envoye  à  Mademoifellc  de  Budy  un  Livrede 
dévotion  de  ma  façon ,  pour  l'oppofer  aux  Fem* 
mes  Savantes.  Ayez  la  bonté  de  le  lui  offrir  de 
ma  part.  Je  vous  envoyé  le  commencement  de 
mes  Réflexions  far  la  Poétique  ;  vous  m'encou- 
ragerez à  continuer,  (i  vous  avez  la  bonté  de 
me  les  corriger,  &  de  me  dire  franchement  vos 
penfées.  Ce  que  je  vous  envoyé  n'eft  qu'un  pro- 
jet mal  digéré,  mais  il  fc  pourra  reftifîer  fur 
vos  lumières. 

L.     LETTRE. 

De  Mademoifelie  du  Pré  au  Comte 
deBufly. 

J  Paris  5  ce  19  Mars  1(573. 

J'Ai  fait  tenir  vos  Lettres  à  leurs  adrefîes,  & 
je  vous  en  envoyé  les  réponfes.  Si  on  ne  me 

les  avoit  fait  attendre  fi  long-tems,  je  vous 
aurois  écrit  plutôt. 

Je  ne  fuis  pas  encore  confoléc  de  la  moit 
du  Père  Lalleman.  Il  étoit  fort  de  mes  amis, 
&  de  ceux  du  Perc  Rapin.  Je  croi  qu'il  vous 
aura  envoyé  fon  Livre  de  laPerfeàion  du  Chris* 
tianijme,  6c  que  vous  l'aurez  trouvé  beau. 

C'efi:  une  chofe  étrange  combien  ils'eftpafle 
d'adlions  extraordinaires  depuis  peu,  &  le  tout 
pour  de  l'argent.  On  n'entend  parler  ici  que 
d'cmpoifonnemens,  &  d'aflafîînats.  Il  ne  fe 
paffe  rien  de  femblable  en  Bourgogne;  tout  le 
monde  y  vit  dans  la  bonne-foi. 

Je  vous  envoyé,  MonfieurjUn  Epitaplie  de 

Molière  par  La  Fontaine.  Je  cauferai  plus; 

C  7  long- 
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long-tems  avec  vous  une  autre  fois.    Adieu  ^ 
^'Joniieur. 

E  P  I  T  A  P  H  E. 

DE     MOLIERE. 

cOus  ce  tombeau  gifent  Plautc  &  Terencc. 

Et  cependant  le  feul  Molière  y  git. 
11  les  faifoit  revivre  en  fon  efprit, 
Par  leur  bel  art  réjouiflant  la  France. 
Ils  font  partis,  &  j'ai  peu  d'efperance 
De  les  revoir,  n^aigré  tous  nos  efforts. 
Pour  un  long  ttms ,  félon  toute  apparence, 
Terence,  &  Plaute,  &,  Molière  font  morts, 

LL    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

yî  Cbafeuy  ce  22  Mars  1673. 

VOus  jugez  fort  bien,  Madame,  du  Com- 
te de  Limoges.  11  a  de  l'acquis,  mais  il 
n'a  point  cette  routine  du  monde,  fans  laquelle 
les  meilleures  qualitez  font  infupportablcs,  ou 
du  moins  ne  plaifent  pas.  Je  vous  rends  mille 
grâces  des  amitiés  que  vous  lui  avez  faites, 
bon  père  eft  plaifamment  gouverné, &  M*** 
a  un  beau  Gouvernement;  ils  font  tous  deux 
dignes  l'un  de  l'autre. 

Vous  avez  raifon  de  me  croire  un  bon  hom- 
me; je  le  fuis  à  un  point  que  j'en  ferois  ridi- 
cule, fi  je  n'avois  de  l'efprit  pour  fauver  ma 
réputation  fur  ce  fujec. 
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Ce  que  vous  me  mandez  que  nous  fommes 
des  taupes,  &  que  la  paix  eft  quelquefois  bon- 
ne, &  quelquefois  la  guerre;  cela,  dis-je,  eft 
du  meilleur  lens  du  monde.  Cependant  il  ne 
faut  pas  que  ce  raifonnement  nous  fafle  atten- 
dre notre  deftin  les  bras  croifez:  il  nous  faut 
évertuer  pour  nous  retirer  des  mécbans  pas  oii 
nous  tombons;  &  fi  malgré  nos  foins  il  fauc  pé- 
rir, on  n'a  rien  à  fe  reprocher  quand  on  péric 
dans  les  formes. 

11  n'eO:  pas  vrai  que  je  fois  fâché  que  la  con- 
duite de  Madame  Boflliet  m'ait  empêché  de 
l'aimer;  car  je  ne  veux  plus  avoir  de  paflions: 
mais  il  eft  certain  que  fi  du  tems  que  j'en  vou- 
lois,  j'eufl^e  trouvé  une  femme  faite  comme 
elle,  qui  d'ailleurs  eût  été  honnête  à,  tendre 
pour  moi,  je  l'eufiTe  aimée  plus  que  ma  vie. 

Je  croi  comme  vous,  que  toute  Chevalerie 
eft  éteinte  à  la  Cour;  mais  c'eft  plus  la  faute 
des  Dames  que  celles  des  Chevaliers. 

Si  Madame  de  M  *  *  devient  veuve ,  je  lui 
ferai  un  compliment.  De  commerce  avec  elle, 
je  n'en  veux  point  qu'en  pareille  rencontre. 

Adieu,  Madame,  je  fuis  fort  aife  des  louan- 
ges que  vous  me  donnez,  &  je  les  croi  juftes 
par  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  &  un  peu 
d'amour-propre,  i^ijen'avois  peur  que  vous 
crufiîcz  que  je  vous  veux  payer  de  votre  en- 
cens, je  vous  dirois  aufii  l'eftime  que  je  fais 
de  vous;  mais  ce  fera  pour  une  autre  fois  quand 
vous  y  penferez  le  moins. 


LIL 
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LU.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  au  Père 

Rapin. 

A  Cbafeu,  ce  24  Mars  1573.  ' 

JE  vous  rends  milles  grâces,  mon  Rev.  Père, 
des  Livres  que  vous  m'avez  envoyés  :  le  vô- 
tre efh  admirable  ,  je  l'ai  lu  avec  deux  de 
mes  bons  amis;  ils  en  font  charmez  aufll-biea 
que  moi. 

Pour  la  Comédie  des  Femmes  Savantes  ,  je 
l'ai  trouvée  un  des  plus  beaux  Ouvrages  de  AIo- 
liere.  La  première  Scène  des  deux  Sœurs  eft 
plaifante  &  naturelle: celle  de  TrilTotin  6c  des 
Savantes ,  le  dialogue  de  TrilTotin  6:  de  Vadius, 
le  caraélere  de  ce  mari  qui  n'a  pas  la  force  de 
réfiller  en  face  aux  volontez  de  fa  femme,  & 
qui  fait  le  méchant  quand  il  ne  la  voit  pas,  le 
perfonnage  d'Arifte  homme  de  bon-fens  6c  plein 
d'une  droite  Raiibn,  tout  cela  ell:  incomparable. 
Cependant,  comme  vous  remarquez  fort  bien, 
il  y  avoic  d'autres  ridicules  à  donner  à  ces  Sa- 
vantes ,  plus  naturels  que  ceux  que  Molière 
îeura  donnez.  Le  perfonnage  de  Belife  eft  une 
foible  copie  d'une  des  femmes  de  la  Comédie 
des  Vifionnaires.  Il  y  en  a  d*aflez  folles  pour 
croire  que  tout  le  monde  eft  amoureux  d'elles, 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le 
perfuader  à  quelqu'un  malgré  lui. 

Le    carad:erc  de  Philaminte  avec  Martine 
n'efl  pas  naturel.     II  n'elt  pas  vraifemblable- 

^u'u» 
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qu*une  femme  faffe  tant  de  bruit,  &:  enfin  chafle 
fa  fcrvante,  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  Fran- 
çois, &  il  l'ell  encore  moins  que  cette  fervan- 
te  après  avoir  dit  mille  méchans  mots,  com- 
me elle  doit  dire,  en  dife  de  fort  bons  &  d'ex- 
traordinaires ;  comme  quand  Martine  dit: 

L'efprit  n'eft  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  mé' 

liage  ; 
Les  Livres  quadrent  mal  avec  le  mariags. 

Il  n'y  a  pas  de  jugement  à  faire  dire  le  mot  de 
quadrer  par  une  fervante  qui  parle  fort,  mal^ 
quoiqu'elle  puilTe  avoir  du  bon-fens.  Mais  en- 
fin, pour  parler  jude  de  cette  Comédie,  les 
beaurez  y  font  gi-andes  ce  fans  nombre,,  éc  les- 
défauts  rares  6c  petits. 

LUI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Chafeu^  ce  24  Mars  1(573. 

VTOus  ne  fauriez  vous  imaginer,  Madame,' 
^  combien  j'ai  de  patience  fur  mes  affaires  de 
la  Cour.  Mon  honneur  me  reprocheroit  quel- 
que chofe,  fi  j'en  avois  autant  furies  affaires  de 
mes  bons  amis.  Cette  tranquillité  ne  m'empê- 
che pourtant  pas  defonger  à  tout  ce  que  je  puis 
faire:  mais  après  l'avoir  fait,  j'en  attens  Péve- 
nement  avec  indifférence. 

Il  ed:  certain  que  la  paix  efl  fort  incertaine; 
je  ne  penfe  pas  même  que  les  Minières  fachenc 
ce  qui  en  arrivera. 

Adieu 
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Adieu  5  Madame.  Efperons.  Ce  nous  efl  un 
grand  avantage  de  ne  pouvoir  être  pis  que  nous 
Ibmmcs,  (Se  de  pouvoir  être  mieux.  Quand 
refperancene  nous  apporteroit  aucun  bien  que 
celui  delà  fanté  qu'elle  nous  confervera,  il  en 
faut  avoir.  Il  me  Ibuvient  toujours  fur  cela  de 
ce  que  difoit  le  Père  Senault:  Que  l'ame  &  le 
corps  avoient  de  grandes  liaifons  enfcmble,  que 
cependant  ils  fe  contrarioient  toujours  :  & 
qu'en  un  mot,  c'étoient  deux  ennemis  qui  ne 
fe  pouvoient  quitter,  &  deux  amis  qui  ne  fe 
pouvoient  ibuffrir.  11  n'y  a  rien  de  mieux 
dit  y  m  de  plus  véritable. 

LIV.     LETTRE. 

^^Rc'pon'e  du  Comte  de  BufTy  à  Made- 
moifelle  du  Pré. 

A  Cbafeu^  ce  28  Mars  1(573. 

TK  vous  fuis  très  obligé,  Mademoifelle,  &  je 
J  vous  rends  mille  grâces  d'avoir  fait  tenir  mes 
Lettres  à  leurs  adrefies.  Voici  encore  matière 
,à  de  nouvelles  obligations,  j'ai  trouvé  fort  bel- 
le la  Harangue  de  Monfieur  l'Abbé  Fiéchier  : 
elle  m'a  plu  d'un  bout  jufqu'à  l'autre.  Je  ne 
connoilTois  pas  le  Père  LallLinan;mais  quand 
vous  &  le  Père  Rapin  aurez  de  l'affliftion,  je 
ne  ferai  pas  content.  J'ai  vu  la  Perfection  du 
Cbrijliaîiifme  ,  &  j'ai  admiré  cet  Ouvrage:  no- 
tre ami  cft  merveilleux  fur  la  Théologie ,  auflî- 
bien  que  fur  les  Belles-Lettres. 
L'affaire  de  Madame  de  Brinvilliers  ell  épou- 

van- 
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vantable.  &  il  y  a  long-tems  qu'on  n'a  oui'  par- 
ler d'une  femme  aufli  méchante  qu'elle.  La 
fource  de  tous  fes  crimes  vient  de  l'amour,  & 
enfuite  de  ce  que  nous  autres  Latins  appelions 
Âurifacrci  famés. 

L'Arrêt  qui  a  été  rendu  contre  elle  eft  trop 
doux,  il  la  falloit  condamner  à  être  brûlée 
toute  vive.  11  efl:  vrai  que  l'argent  fait  faire 
depuis  peu  des  chofes  bien  extraordinaires  à 
Paris ,  &  que  l'on  l'aime  moins  en  Bourgogne, 
ou  que  l'on  n'y  efl:  pas  fi  hardi. 

LV.     LETTRE. 

De  la  ComteiTe  de  la  Roche  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  ,  ce  S  Avril  1(573. 


M 


A  DAME  Bofluet  &  moi  donnons  donc  de 
la  jaloufie  à  vos  amies ,  Monfieur  ?  Ce- 
la nous  fait  beaucoup  d'honneur:  mais  ce  fe- 
roit  à  moi  à  être  jaloufe  d'une  aufll  belle  Dame 
que  Madame  Bofluet.  Gardez- moi  au  moins 
dans  votre  coeur  le  rang  de  l'ancienneté,  car  je 
fuis  de  vos  amies  avant  elle.  Mais  ne  croyez 
point  que  je  puifl^e  jamais  parler  des  confiances 
que  vous  avez  eu  en  moi  ;  j'ai  tourné  la  con- 
noiflance  que  j'avois  de  votre  mérite,  fur  mon 
voifinage  de  Bourgogne  de  trois  lieues  entre 
vous  &  moi  :  je  ne  me  vante  pas  légèrement 
de  mes  bonnes  fortunes.  Sérieufement,  vous 
me  devez  une  réparation  de  rinjuftice  que  vous 
m'avez  faite. 
Monfieur  le  Prince  &  Monfieur  le  Duc  par- 
tirent 
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tirent  hier  pour  Ucrecht.  Le  Roi  &  Monfîeur 
doivent  partir  à  la  fin  du  mois  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes ,  pour  mieux  appuyer  les  railbns 
de  nos  Députés  qui  marchent  à  grand  train.  Le 
Duc  de  Chaunes  mené  cinq  caroflcs.  Madame 
la  femme  fe  charge  de  quatorze  filles  de  qualité 
qui  font  le  voyage.  Il  y  va  beaucoup  de  Mes- 
fieurs  prétendans  aux  négociations  futures^pour 
prendre  l'air  deMiniitres.  Toute  la  dcputation 
e(l  fort  dorée.  Les  Plénipotentiaires  des  Cou- 
ronnes feront  peut-être  plus  contens  de  nos  pa- 
rures que  de  nos  raifons.  Madame  de  Monaco 
eft  Sur-Intendante  de  la  Maifon  de  Ma  d  a  m  e. 
Cela  ne  fera  pas  plaifir  à car  la  Dame- 
d'honneur  marche  après  la  Sur-Intendante. 

L'affaire  de  Madame  de  Brinvilliers  fait 
grand  bruit.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles, 
Monfieur ,  j'en  fuis  plus  curieufe  que  de  tou- 
tes celles  que  je  ramaffe  pour  vous. 

LVL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Comteffe  de 
la  Roche. 

AChafeu^  ce  i$.  Avril  1(573. 

IL  eft  vrai,  Madame,  que  je  mandai  à  mes 
*  amies  en  badinant,  que  puifque  vous  étiez 
Une  indifcrete,  je  vous  retrancherois  mes  fa- 
veurs. Mais  vous  avez  pu  voir  fi  je  vous  ai 
écrit  moins  fouvent,  (Se  s'il  y  avoit  plus  de  froi- 
deur dans  mes  Lettres.  Si  j'avois  cru  ce  que 
vous  me  mandez, je  m'en  ferois  plaint  à  vous , 
Madame;  car  avec  fes  amis, non  plus  qu'avec 

fa 
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fa  maitrelTe ,  il  faut  ne  rien  garder  fur  le  cœur. 
Au  relie  ce  leroit  à  moi  à  montrer  vos  Lettres, 
elles  peuvent  faire  honneur  au  plus  honnête 
homme  de  la  Cour. 

Je  trouve  comme  vous.  Madame, que  dans 
un  traité  de  paix,  rien  n'éclaircit  mieux  le  boa 
droit  que  cent  mille  hommes  à  la  tête  de  la 
négociation.  Ces  Meflicurs  qui  ont  fuivi  nos 
Députés, vont  toujours  apprendre  l'air  duMi- 
niftcre.  Je  trouve  qu'une  école  de  Politique 
feroit  bien  aufli  utile  dans  les  Etats,  qu'une  de 
Philofophie. 

Je  luis  fdché  de  la  mortification  qu'aura  la. . . 
car  elle  eft  fort  de  mes  amies:  elle  ne  fera  ja- 
mais au  deflbus  de  Madame  de  Monaco  dans 
mon  cœur  ni  dans  mon  eftime. 

LVII.     L  E  T  T  Pv  E. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris  y  ce  20  Mai  1(573. 

]E  vous  envoyé  la  fuite  de  mes  Reflexions , 
Monfieur:  ayez  la  bonté  en  repaffant  les 
yeux  fur  cet  Ouvrage,  de  retrancher  ce  qui  ne 
fera  pas  à  votre  gré.  Je  voudrois  pouvoir  ré- 
duire cela  à  la  manière  fbbre  avec  laquelle  vous 
écrivez,  &  exprimer  cet  air  naturel  qui  cil  vo- 
tre caractère.  Prenez  un  peu  intérôt:,Mon:I'-ur, 
que  cet  Ouvrage  foit  bien  ;  le  fond  en  eft  bon  : 
j'efpere  de  vous  en  donner  l'honneur,  quelque 
jour  que  j'aurai  la  liberté  de  parier,  &  je  pour- 
rai me  vanter  que  le  tout  a  palTé  par  vos  mains; 
mais  jufquc  là  je  vous  demande  le  fecret.  Vous 

avez 
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avez  un  fens  naturel  qui  vous  fait  pénétrer  tou- 
tes chofes,  c'edcequi  me  fait  vous  demander 
le  fccours  de  vos  lumières.  Je  prétens  dire  mon 
fcntiment  fur  tous  les  Poctes ,  Grecs ,  Latins , 
Efpagnols,  Italiens,  François,  &  je  vous  de- 
mande la  grâce  de  me  redreflcr.  J'cfpere  que 
vous  ne  vous  rebuterez  pas  des  peines  que  je 
vous  donne. 

Je  vous  envoyé  une  Relation  des  Campagnes 
de  Rocroy  &  de  Fribourg.  C'eft  M.  de  la  Cha- 
pelle qui  en  eft  l'Auteur.  Vous  ne  trouverez 
rien  de  mieux  ni  de  plus  purement  écrit,  & 
cela  peut  lervir  de  modèle  ;  mais  il  y  manque 
un  certain  agrément  que  vous  mettez  à  tout 
ce  que  vous  écrivez ,  &  que  perfonne  ne  fait 
imiter. 

LVIIL     LETTRE. 

De  Monfieur  Defpreaux  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ^  ce  25  Mai  1673. 

JE  vous  avoue,  Monfieur,  que  j'ai  été  inquiet 
du  bruit  qui  a  couru  que  vous  aviez  écrit 
une  Lettre,  par  laquelle  moi,  &  l'Epitre  que 
j'ai  écrite  au  Roi  fur  la  Campagne  de  Hollande, 
étions  fort  mal  traitez;  car  outre  le  jufte cha- 
grin que  j'avois  d'être  defapprouvé  par  l'hom- 
me du  Royaume  que  j'eflime  &  que  j'admire 
le  plus,  j'avois  de  la  peine  à  digérer  le  plaifir 
que  cela  alloit  faire  à  mes  cnnem.is.  Je  n'en 
ai  pourtant  jamais  été  bien  perfuadé.  Hé!  le 
moyen  de  croire,  que  l'homnie  de  la  Cour  qui 
a  le' plus  d'eibrit  pût  entrer  dans  les  fentimens 

(Se 
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<!k  dans  les  intérêts  de  l'Abbé  Cotin,  &  fe  ré- 
foudre h  avoir  même  raifon  avec  lui  ?  La  Let- 
tre que  vous  avez  écrite  à  Monfieur  le  Comte 
de  Limoges ,  m'a  entièrement  defabufé,  &  je 
vois  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  été  qu'un  arti-' 
fice  très  ridicule  de  mes  très  ridicules  ennemis. 
Mais  quelque  mauvais  deflein  qu'ils  aient  eu 
contre  moi ,  je  leur  ai  obligation  de  m'avoir 
donné  lieu  de  vous  alTurer,  Monfieur,  que  per- 
fonne  n'eft  plus  touché  que  moi  de  votre  mé- 
rite, &  n'eft  avec  plus  de  relpeft  &c. 

LIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Père  Rapin. 

A  Chafeuy  ce  22  Mai  1(^73. 

^  TE  n'ai  pas  encore  examiné  vos  Réflexions, 
•^  M.  R.  P.  Il  ne  faut  pas  voir  ces  chofes-là 
en  courant.  J'ai  lu  feulement  le  Livre  de  M. 
de  la  Chapelle.  Je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  de 
mieux  écrit.  Il  manquoic  aux  grandes  adions 
de  M.  le  Prince  un  Hiflorien  comme  celui-lù; 
s'il  continue  d'écrire  la  bataille  de  Nortlingue 
en  1645,  les  fieges  de  Courtrai,  de  Bergues, 
de  Mardick,  (Se  de  Dunquerque  en  164(5,  la 
Campagne  de  Catalogne  en  1647 ,  &  la  bataille 
de  Lens  en  1648 ,  il  fera  un  grand  honneur  à 
^î.  le  Prince.  Je  pourrois  lui  donner  de  bons 
Llémoires. 

Je  vais  à  BufTy  pafTer  l'Eté,  &  je  vous  man- 
derai de  là  mon  fentiment  fur  vos  Réflexions. 

"^  r.j.-2  Lettre  Lrii, 

LX. 
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LX.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  Def- 
preauxn 

A  Biijjy,  ce  30  Mai  1C573. 

JE  ne  puis  affez  dignement  répondre  à  votre 
Lettre* 5 Monfieur.  Elle  eft  û  pleine  d'hon- 
nêcetez  (Se  de  louanges,  que  j'en  fuis  confus. 
Je  vous  dirai  feulement  que  je  n'ai  rien  vu  de 
votre  façon  que  je  n'aye  trouvé  très  beau  & 
très  naturel,  ê.  que  j'ai  remarqué  dans  vos  Ou- 
vrages un  air  d'honnête  hoiijme,  que  j'ai  en- 
core plus  eilimé  que  tout  le  refte.  C'ed  ce 
qui  m'a  fait  fouhaiter  d'avoir  commerce  avec 
vous;  &  puifque  l'occafion  s'en  préfente  au- 
jourd'hui ,  je  vous  en  demande  la  continua- 
tion &  votre  amitié ,  en  vous  alTurant  de  la  mien- 
ne. Pour  mon  edime ,  vous  n'en  devez  pas  dou- 
ter, puifque  vos  ennemis  mêmes  vous  l'accor- 
dent dans  leur  cœur,  s'ils  ne  font  les  plus  fot- 
tes  gens  du  monde. 

»  Lettre  LVllL  " 

LXL     LETTRE. 

Du  Comte  d'Etrées  au  Comte  de  Bufly» 
A  la  Cote  cV Angleterre,  ce  30  Mai  1(573. 

JE  vous  ai  déjà  averti,  Monfieur,  que  le  com- 
merce que  l'on  a  avec  les  gens  de  mer  eft 
fouvent  interrompu,  oc  très  difficile  à  entre- 
tenir ;  mais  aufli  je  puis  vous  affurer  que  l'ami- 
tié 
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Lié  quMls  emportent  pour  les  perfonnes  qu'ils 
lai  (lent  à  terre  ne  diminue  pas  par  l'abfence ,  & 
que  je  fens  le  même  defir  de  mériter  la  conti- 
nuation de  voi  bonnes  grâces ,  que  j'ai  toujours 
fait  depuis  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  laiflcr  flatter  d'y  avoir  quelque  part.  Ce  fe- 
roit  à  moi  à  vous  faire  des  excufes  de  ne  vous 
avoir  pas  écrit  après  que  je  fus  arrivé  à  Paris: 
mais  je  vous  alTure  que  j'y  ai  été  lî  peu,  que 
le  mouvement  rapide  qui  m'a  fait  faire  tant  de 
chemin  par  terre  &  par  mer  l'année  palTée,  m'a- 
voii  laiiîe  le  mcme  écourdifTement  en  arrivant, 
qu'à  ceux  qu'on  dit  qui  font  de  fi  grandes  dili- 
gences avec  des  CaraQeres.  Je  ne  fais  pas  par- 
tout également  de  chemin  ;  mais  c'cR-  beaucoup 
de  marcher  faremenr ,  &  de  ne  rien  faire  qui 
dcplaife  aux  .Supérieurs:  le  relie  viendra  quand 
on  m'en  croira  digne;  je  ne  dois  pas  me  le  ju- 
ger par  mes  propres  fentimens. 

Puifque  Monfieur  le  Comte  de  Limoges  e(t 
de  vos  parens  6:  de  vos  amis,  c'eil:  aflez  pour 
me  faire  fouhaiterde  lui  rendre  quelque  fervi- 
ce  ,  fi  la  fortune  m'en  donne  les  occafions: 
j'efpere  que  celles  qui  fe  paiTeront  à  la  mer  fe- 
ront afTez  grandes  cette  Campagne,  pour  don- 
ner du  mérite  à  ceux  qui  s'y  trouveront;  au 
moins  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde,  fi 
les  événemens  ne  nous  trompent  pas.  11  ne  faut 
pas  finir  cette  guerre  plutôt  que  les  Plénipoten- 
tiaires. Après  cela  il  fera  tems  de  fe  rcpolér, 
&  d'entretenir  un  commerce  plus  régulier  avec 
vous,  comme  avec  la  perfonnc  du  monde  que 
j'honore,  6c  que  j'aime  le  plus. 
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LXII.     LETTRE. 

Da  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufly. 

Ce  30  Mai  1573. 

T  E  môme  foir  que  nous  joignimcs  l'Armce, 
•*—  le  Roi  d'Angleterre  arriva,  avec  ibnAmi- 
îal  le  Duc  d'Yorc.  Monfieur  le  Comte  d'E- 
trées  Talla  voir  le  lendemain,  &  me  préfcnta 
à  lui.  Nous  dînâmes  avec  Sa  Majefté ,  &  fur 
le  foir  nous  revinmes.  J'appris  là  que  l'on  fai- 
foit  de  grandes  levées  en  Angleterre,  que  l'on 
les  faiibic  fJer  fur  la  Côte  pour  s'embarquer. 
Nous  fumes  aufli  que  nous  partirons  dans  trois 
jours  pour  aller  aux  ennemis;  car  cela  fut  ré- 
folu  dans  le  Conleil  que  l'on  y  tint.  Aujour- 
d'hui comme  nous  y  ibngions  le  moins, nous 
avons  vu  arriver  le'  Roi  à  notre  Bord  ,  avec 
Monfieur  fon  Frère  ,  M.  l'AmbalTadcur  de 
France,  M.  de  Canaples,  Mylord  d'Oury,& 
maints  autres  grands  Seigneurs  de  cette  Cour. 
Le  ,Rci  y  a  dîné  ;  &  quoi  que  Monfieur  le 
Comte  d'iitrées  ait  été  furpris,  il  n'a  pas  laif 
fé  de  lui  faire  la  plus  grande  cliere  du  mon- 
de. Sa  Majefté  nous  a  fait  dîner  avec  lui  ce 
que  nous  étiotis  de  gens  de  condition.  Là 
nous  avons  entendu  dire  à  M.  le  Duc  d'Yorc 
que  fi  nous  ouvrions  les  paflages  où  nous  al- 
lons, il  nous  fuivroit  bien-toc  avec  dix  mille 
hommes.  Cela  joint  avec  le  grand  nombre 
de  foldats  qui  font  dans  l'Armée  navale,  fait 
croire  ailurémcnt  que  nous  tenterons  une  def- 
cente. 

On 
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On  arailbn  de  dire  que  le  Roi  d'Angleterre 
n'eil  pas  feulement  un  très  grand  Roi,  mais 
encore  un  très  honnête  homme.  On  ne  fau- 
roit  purler  plus  à  propos,  ni  plus  jufte  de  tou- 
tes cliofes  qu'il  fai:;  ccre  plus  humain  &  fe  fa- 
miaariler  davantage  en  gardant  Ton  rang;  être 
plus  enjoué,  ni  plus  Ipi rituel  dans  la  converfa- 
tion.  Mais,  Monlieur,  vous  le  connoiflez  mieux 
que  moi,  aufii  bien  que  le  Duc  d'Yorc.  Je  vis 
hier  dans  1'.^' mirai  d'Angleterre  ,  Saint  Evre- 
mond.  Nous  parlanies  fort  de  vous,  &  de  la 
manière  que  vous  pouvez  pcnfer. 

LXIII.     L  E  ï  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Cbafiu  5  ce  30  Alai  i  (573. 

|L  cfl  vrai  que  la  Tante  de  notre  ami  eft  biea 
"*  ridicule.  ]e  luipardonneroisfi  elleprévoyoit 
un  mauvais  ufage  de  l'argent  qu'elle  donneroit 
à  fon  Neveu.  Mais  ne  pouvant  pas  douter  qu'il 
ne  fût  bien  employé ,  elle  n'a  pas  aflurément  le 
cœuraulTi  bon  que  fa  Maiibn.  Cependant  n'en 
faifons  point  de  bruit;  car  peut-être  voudroit- 
elle  qu'on  fc  plaignît  d'elle ,  pour  autorifer  la 
fuite  de  fes  durerez.  Il  la  faut  toujours  mettre 
dans  fon  tort;  que  fait-on  fi  eilenepourroit  pas 
fe  repentir? 

Comme  vous  dites ,  Madame,  on  ne  fera  qu-e 
dormir  fur  la  mer  cette  année,  &  je  ne  penfe 
pas  que  hors  l'amour,  rien  puiffe  troubler  le 
•ïepos  du  petit  Comte. 

Sa  Majcfté  ne  me  fauroit  gueres  faire  rendre 
D  2  de 
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de  réponfe  i\  rude ,  que  ma  patience  ne  me  fafle 
prendre  en  gré.  il  n'y  a  que  l'incertitude  de 
mon  fort  qui  me  fafTe  de  la  peine. 

11  ne  m.e  fouvicnt  plus  de  Madclon  ;  c'cft 
tout  ce  que  je  puis  faire  de  me  fouvenir  de  fa 
Maitrcfle.  j'ai  cela  de  commode  pour  ceux  qui 
m'ont  oublié ,  que  je  les  ai  fi  fort  oubliez  aulii , 
qu'ils  ne  doivent  pas  craindre  mes  reproches. 

Adieu,  î\Iadam.e.  Je  vous  allure  que  je  vous 
aime  autant  que  vous  le  méritez.  Cela  vafi  loin, 
qu'il  approche  d'une  déclaration  d'amour. 

LXIV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris,  ce  7  ^uin  16 j 2- 

T  A  mélancolie  comxmence  k  m'accabler,  6c 
•*-'  cela  m'oblige  de  me  retirer  allez  du  monde, 
par  dégoût  de  lui,  &  par  mauvaifc  ùmé. 

Paris  eft  tout  feul  ;  toute  la  Cour  ell  à  TAr- 
mée.  La  Reine  n'y  eli:  pas  ;  mille  gens  font 
à  la  Campagne;  je  ne  l'ai  de  ma  vie  vu  plus 
defert  que  cette  année  ;  je  pourrois  ajouter 
fi  gueux:  on  mourroit  plutôt  jque  d'y  trouver 
mille  piftoles  avec  toutes  les  furetez* imagina- 
bles. Les  Courtifans  n'ont  trouvé  de  l'argent 
cette  année  que  fur  gages  pour  leur  Cam- 
pagne. La  Cour  s'cnnuye  horriblement  à 
Tournai.  Toutes  les  femmes  ne  fâchant  que 
faire ,  font  les  malades ,  &  prennent  médeci- 
ne pourfe  divertir. 

Pcrfonne  ne  doute  plus  du  mariage  de  la 
ComtcHe  du  PkjQls,    C'elt  ion  amie  qui  a  fait 

cet 
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cet  opérable  tout  pour  de  l'argent.  Ondcvroit 
étouffer  une  créature  comme  celie-là.  Voyez 
quel  tour  elle  fait  au  Mar.  C*"*^?  Cependant 
la  pauvre  Madame  du  PlefTis  en  a  tout  au  tra- 
vers du  cœur  ;  l'amour  c(t  de  la  partie  :  &  c'eft 
ce  qui  a  fécondé  à  merveilles  les  bonnes  inten- 
tions de  la  Dame.  Je  vous  avoue  que  je  fuis 
toute  étonnée  de  voir  l'amour  faire  de  fi  étran- 
ges chofes  à  des  femmes  d'efprit,  oc  qui  ne 
font  plus  jeunes.  A  ce  que  je  voi ,  quelque 
bonne  que  foit  la  tête,  elle  ne  peut  prefque 
rien  contre  le  cœur.  Le  mien  ell  fort  bon 
alTurément ,  &;  je  vous  affurc  qu'il  ne  fe  trouve 
point  du  tout  offenfé  de  laprefque-déclaration 
d'amour  que  vous  m.e  faites.  Quand  vous  me 
l'auriez  faite  fans  ce  prefquc-là  ,  de  Buffy  à 
Paris,  je  ne  m'en  effarouchcrois  pas;&;  je  fuis 
perfuadée  que  l'amour  dans  Tabfencc  elt  tout 
fait  comme  une  grande  amitié.^  Ainfi  je  vous 
exhorte  à  m'aimev  d'amour  jufqu'à  votre  re- 
tour, fi  vous  pouvez.  Quand  j'aurois  un  a- 
mant,  je  vous  afllire  que  je  n'aurois  pas  plus 
d'envie  de  le  voir  (Se  de  le  fervir. 

LXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Bord  de  la  Reine  y  ce  8  Juin  1573. 

"P  N  F I N ,  Monfieur ,  nous  avons  combattu  les 
^  Hollandois  hier  fcptieme.  Nous  les  allâ- 
mes attaquer  fur  les  dix  heures  du  matin  ,  6: 
le  combat  commença  à  midi ,  &  ne  finit  qu'à  la 
D  '\  nuit 
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nuit  enticremenc  fermée.  Nous  eûmes  affaire 
à  Ruitcr,  à  'l'romp,  iSi  à  l'Amiral  de  Fleflin- 
gue.  Enfin  de  quatre  Arjiraux  qu'il  y  a  voit 
dUiis  rArniL^e  ennemie,  nous effayames  le  feu 
de  crois.  L'AmirciJ  Ruiter,  u  celui  de  Flclîin- 
gue  nous  padei  ent  l'un  après  l'autre  à  la  por- 
tée du  pift(;]ct;  pourtant  ibus  le  vent  denous, 
malgré  leur  habileté  ;  &  cela  par  la  bonne 
manœuvre  de  M.  le  Comte  d'Etrées,  car  fans 
leflater,  les  connoirieurs  difent ,  qu'il  fit  ca 
cette  rencontre  tout  ce  que  les  p!us  anciens 
Olîiciers  de  la  Marine  cullént  pu  faire^  Tous 
les  Capitaines  de  l'Efcadre  de  France  firent 
aufïï  des  merveilles.  Il  y  en  eut  un  nommé  Ca- 
baret qui  aborda  un  de  leurs  vaideaux  monté 
de  cent  pièces  de  canon,  en  tua  le  Capitaine 
&  le  Lieutenant,  &  s'en  rendit  fi  bien  le  maî- 
tre, qu'il  en  fit  pafTer  pluHeurs  des  gens  dans 
fon  navire;  mais  con^.me  il  vit  Tromp  qui  ve- 
noit  avec  le  refle  de  fon  Efcadre  fur  lui ,  il  fut 
obligé  de  l'abandonner.  11  y  en  eut  un  autre 
nommé  Tivas  ,  qui  après  avoir  tenu  tête  à 
Tromp,  &  l'avoir  fi  fort  prefie  qu'il  l'obligea 
de  fortir  de  fon  navire  &  de  fe  mettre  fur  un 
autre  ,  fut  emporté  d'une  volée  de  canon. 
C'efb  très  grand  dommage;il  étoit  l'un  des  plus 
braves  &  des  plus  honnêtes  hommes  de  notre 
Armée.  C'ell:  le  feul  homme  connu  que  nous 
ayons  perdu;  les  autres  qui  ont  été  tuez,  &  qui 
font  en  petit  nombre ,  n'étant  que  deux  ou  trois 
Enfeigncs  ,  &  quelques  matelots  &  foldats. 
Nous  en  avons  eu  quelques-uns  dans  ce  navire 
bleflez  de  la  moufqueterie  de  Ruiter  qui  fit 
grand  feu  fur  nous,  comme  la  nôtre  fit  fur  lui. 
Tout  le  monde  &  les  Anglois  mêmes  avouent 
que  notre  Efcadre  a  fait  des  miracles,  à.  qu'ou- 
tre 
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tre  la  grandeur  de  l'entreprile  d'aller  attaquer 
ces  gens-là  dans  leurs  bancs,  qui  ellunForc  oU 
ils  avoient  été  en  fureté  jufqu'à  hier,  l'aétlon 
qu'a  fait  notre  Kfcadre  de  foutenir  TefFort  de 
trois  aulTi  grands  6:  aufli  braves  hommes  de 
mer  qu'il  y  en  ait  au  monde  ,  &  de  les  avoir 
fait  plier  fous  nous ,  cfl  une  des  plus  belles  cho- 
fes  qui  fe  foit  faite.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
action  ne  falfe  le  Comte  d'Etrées  Maréchal  de 
France.  On  dit  qu'on  a  prédit  à  Ruiter  que  fa 
fortune  finiroit  cette  année.  11  faut  que  ce  foie 
par  nous  que  les  prophéties  foient  accomplies; 
&  alors  j'irai  avec  joye  en  porter  la  nouvelle  à 
la  Cour.  Je  ne  me  fuis  pas  foucié  de  le  faire  cet- 
te foi.s;  car  il  n'eût  pas  été  trop  bien  devoir  les 
autres  aller  fe  battre  à  terre ,  &  peut-être  atta- 
quer Fleffingue  ,  pendant  que  je  courrois  la 
pofle.  J'aime  mieux,  comme  je  vous  ai  dit, 
perdre  une  occafion  d'être  agréablement  pré- 
fenté  au  Roi,  que  d'en  manquer  une  de  faire 
voir  fi  je  vaux  quelque  chofe. 

Les  Anglois  ont  perdu  cinq  Capitaines  de 
leur  Armc^e;  &  Hamilton  frère  de  laComtefïe 
de  Grammont  commandant  le  Régiment  des 
Gardes  du  Roi  d'Angleterre ,  &  fort  bien  avec 
lui,  a  eu  la  jambe  emportée  fur  le  navire  du 
Prince  Robert  oii  il  étoit  avec  fa  Compagnie, 
Nous  fommes  aux  environs  du  champ  de  ba- 
taille, &  les  ennemis  cà  trois  lieues  de  nous. 
11  fait  un  très  gros  tems. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  trois  navi- 
res Hollandois  qui  font  échouez  6:  deux  perdus. 
Le  navire  fur  lequel  pour  la  féconde  fois  étoit 
monté  Tromp,  fut  fur  la  fm  du  combat  dé- 
mâté de  fon  ii^rand  mât  par  un  de  nos  Capitaines 
nommé  le  Chevalier  de  ValbellCj  comme  il 
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alloit  aborder  un  vaifleauAngîois:  mais  la  nuiî 
qui  vint  là-deOlis  finit  le  combat.  Jenecroi  pas 
que  déformais  Tromp  demande  en  grâce  d'at- 
taquer l'Efcadre  de  France.  ]'ai  demandé  un 
brûlot ,  &  Monfleur  le  Comte  d'Etrées  s'efl: 
joint  à  moi  pour  cela  ;  c'ed  un  emploi  dange- 
reux, car  de  neuf  Capitaines  de  brûlots,  il  ne 
s'en  ell:  fauve  que  deux  :  mais  il  n'y  a  que  les 
aftions  hazardeufes  qui  puiflent  me  tirer  de  l'é- 
tat OLi  je  fuis. 

LXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Li- 
moges. 

ABujfy,  ce  9  Juin  1(573. 

*  TE  fuis  bien-aife  que  vous  ayez  joint  M.  le 
J  Comte  d'Etrées  :  j'appréhendois  plus  pour 
votre  paiTage  que  je  ne  fais  un  combat  général; 
Quand  vous  me  dites  du  bien  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  il  me  femble  que  vous  m'en  faites.  Il 
n'y  a  que  deux  Rois  au  monde  dont  le  mérite 
me  touche,  celui  du  nôtre,  &  celui-là.  11  eiî 
vrai  que  j'admire  bien  plus  le  Roi ,  de  ce  que 
la  droite  Raifon  a  fait  fur  lui  ce  que  l'adverfité 
a  fait  fur  le  Roi  d'Angleterre.  Je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  que  notre  Maitre,  que  la 
bonne  fortune  de  tant  d'années  ait  laifTé  hon* 
nête  homme. 

Si  vous  combattez  les  Hollandois,  ce  fera 
bien  malgré  eux  ;  ils  éviteront  à  mon  avis  au- 
tant qu'ils  pourront  de  combattre. 

]'ai. 
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J'aime  &  j'eftime  extrêmement  Monfieur  dé 

Saint  Evremond,  &  j'aurois  ces  fcntimens-Ià, 

quand  il  ne  leroit  pas  coufm  germain  de  ma 

femme. 

LXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Bujfy,  ce  li  Juin  1(573. 

^  f  E  fuis  fuché  de  vous  favoir  rnal-faine  &  ma!- 
J  heurcufe  :  ces  deux  chofes  fe  trouvent  fou- 
vent  enfemble;  le  chagrin  fait  d'ordinaire  la 
mauvaife  fanté.  Cependant  il  faut  que  la  Rai- 
fon  vous  empêche  de  prendre  fi  fort  les  affai- 
res à  cœur.  Il  faut  vous  confoler  par  le  meil- 
leur endroit  de  votre  fortune  ;  car  il  n'y  en  a 
point  de  fi  déplorée,  qui  n'ait  quelque  côté 
agréable.  Il  vous  faut  aider  &  bien  efperer:  le 
chagrin  fuit  mourir  à  la  fin  ;  &  du  moins  tant 
que  ion  vie,  on  cH:  en  état  de  changer  en  mieux. 
Je  vous  confeille,  Madame,  comme  à  moi- 
même;  &  ma  mauvaife  fortune  aulii  ne  m'em- 
pêche pas  d'être  fain  <Sc  gaillard  :  le  tempéra- 
ment m'aide  un  peu  ;  mais  j'aurois  fuccombé 
fans  la  Philofophie. 

Puifque  vous  trouvez  Paris  fî  gueux  que  vous 
dites  5  vous  pouvez  juger  des  Provinces,  c'eli:- 
à-dire,  pour  l'argent;  car  pour  la  vie  elle  y  ell 
à  rien,  je  croi  que  les  denrées  feront  dclbrmiis 
la  feule  monnoye  qui  aura  cours  ;  on  achètera  du 
vin  avec  du  bled,  6c  du  bled  avec  du  vin. 

Je 
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Je  comprens  aifément  l'ennui  des  Dames  de 
]a  Cour.  Il  voub  faut  des  hommes  pour  vous 
divertir  vous  autres  Dames5plus  nccellairement 
qu'à  nous  des  femmes. 

Ce  que  vous  dites  furie  mariage  de  Madame 
la  Comtefle  du  PlelTis  avec  Clerembaut  efl:  le 
plus  jufte  &  le  plus  agréablement  dit  du  monde. 
Alais  j'y  ajoute  une  réflexion,  qui  elt  que  l'a- 
jnour  en  cette  rencontre  n'enapasufé  comme 
il  fait  d'ordinaire  ailleurs:  on  voit  toujours  le 
jeune  galant  gueux  toucher  le  cœur  de  la  vieil- 
le riche;  ici  c'elt  le  contraire. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous,  que  les  em- 
prcflemens  de  l'amour  font  tous  faits  en  l'ab- 
lence,  comme  ceux  d'une  grande  amitié;  & 
puifque  les  miens  &  mes  douceurs  ne  vous  of- 
lenfent  pas  de  cinquante  lieues,  j'en  aurai,  & 
je  vous  en  dirai  de  tems  en  tems.  Quand  nous 
nous  verrons,  nous  verrons. 

LXVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris ^  ce  il  Juin  1572, 

JE  vous  envoyé  une  Lettre  de  Madame  de 
Noailles.  On  dit  ici  qu'il  y  a  des  troupes 
dans  la  Franche-Comté,  &  que  c'cflMon- 
fieur  de  Lorraine  qui  les  commande.  Cela 
t(t-il  vrai  ?  En  ce  cas-là ,  la  guerre  vous  iroic 
trouver,  &  malgré  le  Roi  il  faudroit  que  vous 
la  fiflioz. 

Il  court  ici  un  bruit  que  l'Armée  navale  cfl 
eux  mains.  Au  moins,  Moafieur,  je  vous  fup- 

plie 
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plie  de  n'en  rien  dire  à  la  Belle;  (i  j'en  fai  des 
nouvelles,  je  vous  en  manderai.  J'ai  penfé 
dire:  je  vous  défens  de  lui  en  parler;  car  de- 
puis votre  prcfque- déclaration  d'amour,  je 
m'imagine  que  j'ai  quelque  droit  de  vous  com- 
mander. Je  vous  arture  que  j'ai  peur  de  n'être 
pas  fi  honnête  femme  que  je  penfois;  car  cet 
cndroit-^Ià  de  votre  Lettre  me  plut  fort,  le  mot 
d'amour  ne  me  choqua  point.  SiMademoifelle 
de  Vandy  favoit  cela,  je  ferois  bien  grondée  : 
mais  enfin  je  ne  veux  pas  montrer  plus  de  dé- 
licatefleque  je  n'en  ai.  Je  n'aimerois  pas,  je 
croi,  qu'on  me  parlât  d*amour  ;mais  je  ne  hais 
pas  qu'on  m'en  m'écrive  de  cinquante  lieues. 
Adieu,  Monfieur.  Je  fuis  bien  folle  aujour- 
d'hui ,  pour  une  malheureufe  ;  mais  encore 
faut-il  rire  quelquefois. 

LXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Bord  de  la  Reine  ^  ce  15  Juin  1673. 

J 'Espère,  Monfieur,  que  toutes  mes  Let- 
tres ne  feront  plus  que  des  relations  de  com- 
bat.   En  voici  encore  une. 

Hier  14  Juin  fur  les  11  heures  du  matin, 
les  Hollandois  ayant  le  vent  fjr  nous ,  levèrent 
l'ancre  du  fond  de  leurs  bancs  près  de  P'iefiln. 
gue,  &  nous  obligèrent  de  faire  la  même  cho- 
ie de  l'entrée  de  ces  mômes  bancs,  oii  nous 
étions  demeurez  mouillez  depuis  le  dernier 
combat.  Ilsétoient  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
nous,  (jC  ils  vinrent  cnv^iron  foixantc  «S;  cinq 
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voiles,  tant  vaifleaux  de  guerre  que  brûlots,  fi! 
doucement  que  nous  ne  commençâmes  le  com- 
bat que  fur  les  cinq  heures  du  foir.  11  dura  juf- 
qu'à  dix,  fans  que  les  Hollandois  qui  étoienc 
maitres  du  ventjOfaiTent  nous  approcher  plus 
près  que  la  portée  du  canon.  La  tête  des  An- 
glois  qui  étoitàl'avant-garde  fit  des  merveilles, 
entre  autres  Sprac  fecondCommandant  Anglois. 
Tourville  frère  de  Madame  de  Gouville  qui  a 
un  navire,  &  qui  eît  un  des  plus  braves  hom- 
me de  France  &  un  des  mieux  faits, fe  trouva 
au  milieu  des  Anglois,  (Scfe  fit  admirer  deMon- 
lîeur  le  Prince  Robert  Amiral  en  ne  le  quittant 
jamais,  (Se  fe  mettant  autant  qu'il  pouvoit  entre 
lui  6c  les  ennemis.  Sur  les  dix  heures  6i  demie 
du  foir  ils  fe  retirèrent  fur  leurs  côtes ,  &  nous 
de  notre  côté  pour  nous  réparer ,  ayant  quel- 
ques navires  percez,  <5c  voulant  reprendre  de 
nouvelles  munitions.  Nous  allons  aufil  aux 
Côtes  d'Angleterre  pour  revenir  cnfuite  cher- 
cher les  ennemis  fur  les  leurs,  &  les  rebattre  fi 
nous  pouvons.  Nous  n'avons  perdu  ni  navi- 
res, ni  Officiers.  Les  Anglois  n'ont  perdu 
qu'un  feul  Capitaine  jeune  homme  de  la  Cour, 
&  qui  même  avoit  été  à  celle  de  France,  nom- 
mé Sarlington. 

Ce  conibat  ne  fut  pas  fi  rude  que  le  premier,. 
quoique  l'on  y  tirât  plus  de  coups  de  canon. 
Hamilton  beau-frere  du  Comte  de  Grammont 
ed  mort  de  fa  bleffure. 
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LXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  d'E- 
trées. 

ABujJy,  ce  i^  Juin  1(573. 

|L  me  paroit  que  l!a6î:ion  que  vous  venez  de 
*  faire,  Monfieur,  eft  une  des  plus  hardies  &; 
des  p^us  grandes  qui  fe  puiflent  faire  à  la  mer. 
On  ne  dira  pas  de  vous  que  par  vos  ménage- 
mcns  &  par  vos  lenteurs  vous  voulez  faire  du- 
rer la  guerre.  On  ne  peut  pas  moins  ménager 
les  Hollandois  que  vous  avez  fait.  Je  vous  af- 
fure  ,  Monfieur,  que  j'en  ai  la  plus  grande  joye 
du  monde,  &  que  rien  ne  la  peut  augmenter 
que  la  récompenfe  que  j'attens  pour  vous  ;  je 
la  tiens  infaillible,  car  le  Roi  cil  jufte.  Je  vou- 
lus d'abord  attendre  à  vous  faire  compliment 
du  gain  de  la  bataille  ,  en  vous  le  faifant  de 
la  promotion  ;  mais  je  ne  me  fuis  pu  retenir 
en  cette  rencontre. 

LXXl.     LETTRE. 

Du   Comte   de  BufTy  au  Père 
Rapin. 

A  Bujjy^  ce  21  Juin  1(^73. 

TE  vous  envoyé  les  Remarques  que  vous  avez 

^    voulu,   mon  R.   Perc,  que  je  fifle  fur  vos 

Réflexions 3  mai^  je  n'en  ferai  plus  li  vous  ne 
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nVenvoyez  les  Remarques  que  vous  ferez 
fur  celles  que  je  vous  envoyé.  Car  de  la  ma- 
nière que  vous  les  traitez,  il  femble  que  cefoit 
des  Arrêts  en  dernier  reflbrt  :  cependant  je  ne 
fuis  point  du  tout  perfuadé  de  mon  infaillibili- 
té; &  fi  je  n'ai  pas  Tefprit  aufli  beau  que  Vir- 
gile, j'ai  bien  autant  ue  modelHe  que  lui. 
Raifonnez  un  peu  avec  moi  à  l'avenir  fur 
mes  raifonnemens ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  me  fauver  de  l'aveuglement  de  l'amour- 
propre. 

LXXII.     LETTRE. 

^^  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Comte 
de  Limoges. 

A  BuJJîji  ce  23  Juin  1573. 

TE  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  15.  La 
•'  dernière  adion  &^s  Hollandois  faite  le  14 
de  ce  mois  me  paroit  hardie:  je  croi  qu'ils 
n'ont  pas  tant  fongé  à  vous  battre  (  la  chofe 
étant  trop  difficile)  qu'à  foutenir  leur  réputa- 
tion. Et  en  effet  cela  la  foutient  un  peu.  lis 
m'ont  fait  plaifir  aufli  en  cette  rencontre;  car 
ils  ont  fourni  aux  armes  du  Roi  une  nouvelle 
matière  de  gloire,  &  à  notre  ami  Monfieur  le 
Comte  d'Etrées  une  nouvelle  occafion  de  mé- 
riter. J'efpere  que  ce  ne  fera  pas  la  dernière, 
&  qu'après  avoir  vu  les  louanges  dans  les  Rela- 
tions, nous  y  verrons  fes  récompenfes.  Pour 
vous,  Monfieur,  vous  n'aurez  point  votre  brCi- 
lot,   mais  vous  aurez  une  partie  de  l'eftime 


f  AUUHtLXIX, 


qu'il 


DE  Bussy-Rabutin.  87 

qu*il  vous  auroit  acquife:  nous  aimons  mieux 
pour  vous  moins  de  gloire  &  moins  de  dan- 
ger 

LXXIII.    LETTRE. 

^  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

•A  BuJJ-j  ,  ce  24  Juin  1573. 

ON  me  mande  que  Maftricht,  Breda,  & 
Boifleduc  font  pris.  L'année  paffée  je  ne 
pouvois  croire  toutes  les  conquêtes  du  Roi, 
d'abord  qu'on  me  les  difoit.  Ce  n'étoit  pas  par 
défiance  quej'eufle  de  Ton  pouvoinmais  je  ne 
croyois  pas  qu'il  fit  prefque  des  miracles.  Au- 
jourd'hui je  croi  tout  de  lui. 

On  m'écrit  que  nos  Armées  de  mer  ont  battu 
celle  des  Hollandois.  Je  n'en  doute  pas;  je  croi 
même  que  le  Comte  de  Limogera  y  fait  mer- 
veilles/&  qu'il  a  porté  cette  nouvelle  au  Roi. 

Au  refte,  je  fuis  ravi.  Madame,  que  mes 
douceurs  vous  plailent,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  vous  remettre  en  goût  du  monde  ,  pour 
lequel  vous  commenciez  à  avoir  du  mépris.  Il 
n'en  faut  rien  dire  à  Mademoifelle  de  Vandy; 
car  cela  fait  du  plaifir  de  faire  des  myfteres. 
Nous  ne  lui  cachons  pas  encore  grand' chofe; 
mais  enfin  il  fe  pafl'e  quelque  chofe  entre  nous 
qu'elle  ne  fait  pas. 

Vous  dites,  parce  que  vous  badinez  aujour- 
d'hui, que  vous  êtes  bien  folle  pour  une  mal- 
hcurcufc;  &  moi  je  vous  maintiens  que  c'eft  à 
nous  autres  malheureux  à  badiner.    Il  11e  faut 
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pas  que  nos  joyes  foient publiques, mais  feule- 
ment avec  nos  bons  amis;&  cc.a  étant,  je  luis 
l'un  des  hommes  du  monde  avec  lequel  vous 
devez  le  plutôt  rire. 

LXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  BuJJy  5  ce  2(5  Juin  1673. 

JE  m'ennuye  fort ,  Madame  ,  de  n'avoir  au- 
cune nouvelle  de  vous  depuis  que  vous 
arrivâtes  en  Provence.  Quand  vous  feriez  en 
l'autre  monde,  je  n'en  aurois  pas  moins.  Eft- 
ce  qu'on  ne  fonge  plus  qu'à  ce  qu'on  voit  quand 
onellen  Provence?  Mandez-le  moi,  je  vous 
prie,  parce  qu'en  ce  cas-là  je  vous  irois  trou- 
ver; &j'aimerois  mieux  me  mettre  au  hazard 
de  me  brouillera  la  Cour,  que  de  n'entendre 
jamais  parler  de  vous.  Raillerie  à  part,  Mada- 
me ,  mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  fuis  en 
peine  aulTi  de  n'en  avoir  aucune  de  notre  ami. 
Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  étoit  dans  une  dévo- 
tion extrême.  Si  c'étoit  cela  qui  l'empêchât 
d'avoir  commerce  avec  moi ,  j'aimerois  autant 
qu'il  fût  déjà  en  Paradis.  Mandez- moi  ce  que 
vous  CQ  favez. 


LXXV 
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LXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BafTy  à  Madame  de 
Gouvîlle. 

A  BuJJ-j  y  ce  2(5  Juin  1(573. 

VOici  une  grande  interruption  de  com- 
merce, Madame:  je  m'en  étonne,  car 
nous  ne  manquons  vous  <Sc  moi, ni  d'efprit,  ni 
d'amitié,  pour  le  continuer.  Pour  moi  je  me 
fers  de  la  première  occafion  que  j'ai  trouvée^ 
pour  vous  témoigner  celle  que  j'ai  pour  vous. 
J'ai  appris  que  Monficur  votre  frcre  avoitfait 
des  merveilles  dans  le  dernier  combat  naval , 
&  je  vous  afTure  auOl-tôt,  que  vous  n'avez  pas 
un  ami  qui  en  ait  plus  de  joye  que  moi.  Re- 
mettons-nous donc  à  nos  bonnes  coutumes, 
Madame.  Mandez -moi  en  gros  ce  que  vous 
avez  fait  depuis  que  vous  ne  m'avez  écrit,  car 
pour  en  détail,  c'eft  tout  ce  que  pourroit  vous 
demander  votre  amant ,  fi  vous  en  aviez.  Man- 
dez-moi ce  que  fait  la  petite  Comtcfle,  car  je 
n'efpere  pas  de  l'apprendre  de  fa  parefTe.  Pour 
moi  je  ne  me  fuis  pas  mal  diverti.  Il  y  a  une 
fi  grande  différence  des  plaiflrs  de  Paris  &  de 
la  Cour,  à  ceux  des  Provinces,  que  Ton  ne 
s'y  accoutume  pas  d'abord,  mais  à  la  fin  on 
oublie  les  autres;  &  comme  il  faut  vivre,  on 
vit  fort  bien  de  pain  bis  quand  on  a  perdu  le 
goût  du  pain  blanc. 


L^XVL 
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LXXVL    LETTRE. 

Du  Comte  de  Biifly  au  Comte  de  Gram- 
mont. 

A  BuJJy  y  ce  29  Juin  1(573. 

JE  fuis  affuré  que  vous  ne  vous  attendez  pas 
à  cette  Lettre  :  cependant  quand  vous  verrez 
mon  nom ,  vous  verrez  que  perfonne  n'c(l  plus 
votre  ami  que  moi,  (Se  ne  doit  prendre  plus  de 
parc  à  tout  ce  qui  vous  touche.  J'ai  appris  la 
mort  deMonfieur  votre  beau-frere  avec  beau- 
coup de  joye,  parce  que  vous  en  héritez,  »S:  que 
je  ne  croi  pas  qu'il  y  eût  grande  amitié  cnirc 
vous  deux.  Au  relie,  n'allez  pas  montrer  ma 
Lettre  à  iMadame  la  Comtefle  de  Grammont, 
car  je  penfe  qu'elle  n'y  entendroit  point  de 
raillerie.  On  me  la  devroit  pourtant  bien  par- 
donner pour  cette  fois,  il  ne  m'arrive  pas  Ibu- 
vent  de  rire,  &  particulièrement  quand  le  Roi 
affiege  en  perfonne  la  meilleure  place  du  mon- 
de, qu'il  s'y  expof^,  &  qu'il  fait  tout  lui  feul, 
pendant  que  je  fuis  dans  ma  mailbn,  comme 
tous  les  coquins  du  Royaume. 

LXXVIL     LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ^  ce  3  Juillet  1673. 

MA  s  T  R I  c  H  T  efl:  pris ,  6c  le  Gouvernement 
donné  à  TEllrade.  On  s'y  eft  fort  bien  dé- 

fen- 
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fenda,&  le  Roi  a  tout  l'honneur  de  cette  con- 
quête, je  ne  doute  pas  que  le  Comte  de  Limo- 
ges ne  vous  ait  bien  inftruit  de  tout  ce  qui  s'cll 
palTé  lur  la  mer.  Je  fuis  fâchée  que  ce  ne  foie 
pas  lui  qui  en  ait  apporté  les  nouvelles  au  Roi. 
Vous  lavez  que  l'on  va  faire  une  defcente^  en 
Zeîands.  Le  Roi  a  choifi  pour  Généial  fous 
M.  le  Duc  d'Yorc,  M.  de  Schomberg. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  combats  un  rhuma- 
tifme,  fans  pouvoir  le  vaincre:  je  ne  croi  point 
d'ennemi  fi  indomptable. 

On  ne  fait  point  encore  qui  remplira  la  char- 
ge de  Colonel  des  Suifies,  vacante  par  la  more 
de  M.  le  Comte  de  Soldons. 

LXXVin.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris  ^   ce  6  Juillet  1(573. 

JE  n*ai  jamais  eu  une  plus  fenfible  joye,  Mon- 
fieur,  qu'en  apprenant  la  permiffion  que 
vous  avez  d'e  venir  à  Paris.  J*aurai  l'honneur  de 
vous  y  embralfer,  &  le  plaifir  de  voir  vos  Mé- 
moires. En  vérité, Monfieur 5  vous  feriez  bien 
content  de  mon  cœur,  fi  vous  en  connoifliez 
toute  la  tendrelTe  pour  vous.  Ce  n'étoit  que 
foiblement  que  je  penfois  au  voyage  de  Sainte 
Reine,  &  plus  pour  vous  voir  que  pour  me 
guérir:  mais  puifque  vous  venez  à  Paris,  je 
De  fuis  plus  malade. 

Je  me  tiens  à  tout  ce  que  vous  me  marquez 
fur  mes  Réflexions ,  je  n'ai  pas  le  mot  à  dire  àks 
que  vous  avez  parlé  ;  je  vous  demande  graec 

feu- 
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feulement  pour  cet  endroit  ,  Ce  n'étoit  qu'en 
trembl.mt  que  K/>^z7^,  au-Iieu  que  vous  mettez, 
U  mo'JeJtie  de  l^irgile.  J'ai  belbin  du  mot  de 
modejlie  dans  la  même  réflexion,  de  forte  que 
je  fuis  obligé  de  le  ménager.  Tout  le  relie  eft 
d'une  manière  qui  m'engage, Monfieur,  à  vous 
faire  de  grands  remercimens. 

LXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
M  .  .  .  . 

A  Btiffy,  ce  7  juillet  1673. 

*TE  croyois  bien  que  le  Roi  prendroît  Maf- 
■  •^  tricht,c3r  il  prend  tout; mais  je  ne  croyois 
pas  que  les  ennemis  le  défendiilent  aflez  bien 
pour  lui  donner  autant  de  gloire  qu'il  y  en  a 
acquife. 

Le  Comte  de  Limoges  ne  voulut  pas  porter 
l;i  nouvelle  du  combat  naval  au  Roi,  craignant 
(ce  qui  eft  arrivé)  qu'il  n'y  en  eût  un  fécond; 
&  le  Comte  d'Etrées  a  fait  la  cour  du  petit 
Comte  au  Roi ,  en  lui  mandant  cette  raifon  de 
ne  le  lui  avoir  pas  envoyé  J'ai  eu  l'honneur  de 
fervir  avec  M.  le  Duc  de  Yorc,  &  j'ai  fouvent 
été  témoin  de  fa  valeur.  Je  croi  toujours  que 
le  Roi  fupprimera  la  charge  de  Colonel  des 
SuilTes,  comme  il  a  fupprimé  celle  de  Colonel 
de  l'Infanterie  Françoife.  Il  y  gagnera  cent 
mille  livres  de  rente,  &  les  SuilTes  n'ont  aucun 
intérêt  à  s'y  oppofcr;  au  contraire,  il  leur  fera 
bien  plus  honorable  que  le  Roi  foit  leur  Colo- 
nel. 

Je 
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Je  connois  comme  vous  le  rhumatifme.  Ma- 
dame. Vous  avez  railbn  ,  c'elt  le  plus  dange- 
reux ennemi  du  Genre-humain  ;  il  cft  impitoya- 
ble; ni  force, ni  douceur  nefauroientle  rédui- 
re ;  &  cependant  je  fuis  de  favis  de  la  Fontaine, 

Plutôt  fouffrir  que  mourir, 
Cciï  la  devife  des  hommes. 

LXXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de   Limoges  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Londres,  ce  7  Juillet  1673. 

TVAE  voici  à  Londres  depuis  Vendredi  à  midi. 
C'efl  une  très  belle  Ville,  &  à  qui  fa 
deflrudion  a  été  fort  avantageufe;  car  au-lieu 
de  vilaine^  maifons  que  le  feu  lui  aconfumées, 
on  en  a  rebâti  de  belles,  toutes  d'une  môme 
ftrudure,  d'une  même  hauteur,  &  qui  n'avan- 
cent pas  plus  les  unes  que  les  autres.  Il  n'y  a 
pas  une  de  ces  maifons  qui  n'ait  un  balcon  de 
fer  ouvragé,  peint  ou  doré.  Toutes  les  rues  de 
Londres  font  droites  &  alTez  larges:  elle  efl:  plus 
longue  de  beaucoup  que  Paris,  &  je  croi  plus 
grande.  Tout  s'y  fent  de  la  richeffe  des  habi- 
tans  du  pays.  Tout  y  paroit  aifc,mais  peu  de 
choies  y  paroiflent  très  magnifiques.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  Paris  6l  de  Londres,  c'eil  que  celle- 
ci  elt  une  Ville  de  commerce ,  &  l'autre  une 
Ville  de  qualité.  Paris  a  fur  Londres  les  avan- 
tages du  bon  air,  que  les  gens  de  la  Cour  onc 
fur  les  Marchards  ;  mais  aufli  Londres  a  fur 

Paris 
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Paris  ceux  de  la  richelîe,  que  les  habitans  de  la 
rue  S.  Denys  or.c  fur  ceux  de  la  Place  Maubert» 
Il  n'y  a  poinc  à  Londres  de  grands  Palais  ni 
d'Hôtels  magnitiques;  (fc  à  la  referve  de  trois 
ou  quatre  maifonSjpas  une  n'a  de  porte  coche- 
re,  &  tous  les  plus,  grands  Seigneurs  demeurent 
dans  des  logis  à  petites  portes; mais  aufli  qualî 
tous  ont  de  beau::  jardins.  Whitehall  où  demeu- 
re le  Roi,  efl:  une  très  grande  maifon,*  vous 
en  conviendrez  quand  vous  faurez  qu'il  y  loge 
prélentcinsnt  plus  de  quatre  mille  perfonnes, 
dont  la  plupart  font  gens  de  la  Cour,  qui  ont 
pluficurs  chambres  de  fuite  dans  leurs  apparte- 
mens,  &  que  la  feu'e  Mademoifeile  de  Quc- 
roualle  en  occupe  quarante,  (I\ns  compter  les 
galeries.  Le  Parc  qui  fert  de  jardin  cil  d'une 
très  vaHie  érenJue.  Il  y  a  dedans  un  Mail  de 
trois  cens  trente  pas  de  long,  qui  ne  faitgueres 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur.  Le  Roi  a  en* 
corc  un  autre  jardin  qu'on  nomme  le  Boulin- 
grin, oii  il  y  a  des  Simples. 

S.  James' oîi  denieure  le  Duc  d'Yorc  ,  eft 
encore  une  grande  maiïe  de  p'erre,&  unecon- 
fufon  fort  grande  d'appartemens.  La  grande 
Bourfe,  autrement  la  nouvelle,  efl:  une  très 
belle  chpfc.  B'igurez-vous  une  grande  place  en- 
tourée de  portiques  foutenus  par  des  colomnes 
de  m-irbre,  fur  lesquelles  font  élevez  des  bâ- 
timens  dont  les  croiiees  qui  font  en  grand  nom- 
bre, font  un  agrément  confidérable.  Vous  mon- 
tez à  ces  grands  bâti  mens  par  un  grand  degré 
orné  d'une  belle  baluflrade  de  fer  doré ,  qui 
vous  mène  dans  des  ga'eries  à  peu  près  faites 
comme  celles  du  Palais  de  Paris,  excepté  que 
celles  de  la  Bourfe  font  pleines  de  Boutiques 
aiuftées  avec  de  la  menuifcrie  très  fimple.   Là 

on 
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on  trouve  de  toutes  chofcs  pour  dépenfer  fon 
argent.  Il  y  a  mille  autres  belles  chofes  à  voir 
à  Londres;  mais  je  ne  me  fuis  encore  attaché 
depuis  que  j'y  fuis  qu'à  faire  ma  cour  au  Roi, 
ou  à  voir  les  grands  Seigneurs  du  pays,  chez  qui 
nous  Ibmmes  tous  les  jours  en  fêtes. 

Le  Parlement  d'Angleterre  qui  a  été  tenu 
le  dernier,  ayant  ordonné  que  tous  ceux  qui 
avoient  des  Charges,  ou  des  Commandemens 
de  Troupes  ,  feroient  obligez  d'aller  faire 
leur  Cène  publiquement  avant  le  28  Juin, 
Monfieur  le  Duc  de  Yorc  remit  le  28  fa 
Charge  de  Grand-Amiral  au  Roi,  difant  qu'il 
ne  vouloic  point  être  contraint;  que  ce  n'é- 
toit  pas  qu'il  ne  fût  de  la  Religion  du  Roi 
fon  père.  Le  Grand- l'réforier  nommé  My- 
lord  Cliford  de  Chaudeloi,  a  aufïi  remis  fa 
Charge  pour  la  même  rai  ion.  Le  Roi  fait 
régir  l'Amirauté  par  onze  Commiiïaires,  & 
a  donné  la  Charge  de  Tréforier  à  Mylord 
Thomas  Osborne.  L'on  ne  fait  li  Monlleur 
le  Duc  de  Yorc  commandera  notre  defcente. 
On  attend  Monfleur  de  Schomberg  pour  la 
commander  fous  lui,  s'il  y  e(l;  fmon  en  chef, 

LXXXL     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce -j  JiiilUt  1(573. 

T  A  joye  que  j'ai  de  vous  envoyer  un  ordre 
■■^  pour  votre  retour,  Monfieur,  cfl  un  peu 
bornée  à  caufe  du  tems.    Cependant  elle  eH: 

grande 
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grande ,  par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous ,  &  par 
l'envie  que  j'ai  de  vous  voir.  D'ailleurs  je  con- 
fidere  que  lors  qu'on  vous  permet  de  demeurer 
ici  trois  femaines  au  vu  &  au  fu  de  tout  le  mon- 
de, cela  veut  dire  encore  autsuu  iiico^^7îito.  De 
plus, vous  preflerez  vos  amis  d'agir;  car  un  hom- 
me de  votre  qualité, de  votre  méi'ite&de  vo- 
tre efpric,  fe  lert  mieux  qu'on  ne  le  peutfervir. 
V^ous  prendrez  des  mefures  ici  pour  Monfieur 
lePrince,qui  anurémenreftla pierre  d'achoppé- 
me:u;  6c  avec  Madame  dels'oailles,  qui  achè- 
vera ce^qu'eile  a  commencé  :  car  c'eft  elle  qui 
poufTe  fun  mari,  6c  je  vous  afïure  que  c'ell:  une 
très  bonne  fernme.  Je  me  lèverai  demain, quoi- 
que malade,  pour  l'aller  remercier,  &  la  louer 
de  vous  avoir  remis  dans  le  chemin  de  l'efpe- 
rance.  Enfin,  Monrieur,je  ne  vous  veux  plus 
écrire,  je  vous  veux  dire  moi-même  tout  ce 
que  l'on  ed  obligé  de  dire  aux  amis  après  une 
longue  abfence;  car  quelque  efprit  qu'ils  aient, 
ils  ont  befoin  d'être  inftruits. 

Si  vous  faviez  le  plaifir  que  j'ai  que  l'on 
vous  ait  fait  ce  petit  rayon  de  grâce  fur  un  Pla- 
cet  que  j'ai  fait  de  ma  tête,  6c  que  j'ai  fignc 
de  votre  nom,  croyant  bien  que  vous  ne  me 
defavoueriezpas,  vous  verriez  bien  que  je  vous 
aime  fort. 

Au  refte,  vous  allez  trouver  ici  mille  amis 
que  l'abfence  feule  vous  a  fait  perdre,  6c  dont, 
il  ne  faut  pas  que  vous  fafliez  femblant  d'avoir 
vu  la  foiblelTe  6c  l'oubli; car  dès  qu'ils  verront 
que  vous  pourrez  revenir  pour  eux,  vous  les 
verrez  bien  changer  de  manière.  Quand  on 
veut  remplir  fa  bourfe,  il  y  faut  mettre  des 
piftoles  légères  ;  on  en  trouve  trop  peu  de 
poids. 

LXXXII. 
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LXXXIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  ScLideiy. 

A  BiiJJy  ^  ce  lo  Juillet  1(573. 

"17  O  î  L  A  le  charme  rompu ,  Madame .  <5c  c'eft 
^  à  vous  à  qui  je  dois  cette  grâce,  je  vous 
laiflc  à  penftr  ce  que  cela  fait  dans  un  bon 
cœur,  ôc  bien  rcconnoiflant,  comme  le  mien, 
je  trouve  mille  fuje-is  de  me  réjouir  dans  cette 
perinifTion,  dont  le  piaifir  de  vous  voir  efl:  un 
des  plus  g-anis.  Nous  raifonnons  depuis  hier 
fur  cette  affaire ,  &  nous  difons  à  propos  de 
vous ,  que  l'amitié  accompagnée  d'cfprit  efl;  ca- 
pable de  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend. Il  faut  dire  auffî  la  vérité ,  ISIadame, 
Monfieur  &  iNiadame  de  Noailles  font  d'hon- 
nêtes gens  pour  tout  le  monde  ;  mais  pour 
moi  qui  les  ai  trouvez  réchauffez  à  mon  égard 
depuis  ma  difgrace  ,  que  ne  font-ils  pas  V  je 
les  aime  b:cn  aulîi. 

Cependant  je  vous  promets  que  le  Roi  de 
France  ne  fongera  point  à  venger  les  querel- 
les du  Duc  d'Orléans ,  &  je  fauverai  autant  que 
je  pourrai  à  mes  foibles  amis  la  honte  qu'ils 
auront  de  m'avoir  oublié. 

Adieu,  ma  chère  Madame.  J'aime  autant 
finir  ici  ma  Lettre  que  d'en  dire  davantage  :. 
auffi-bien  quand  je  vous  écrirois  un  volume , 
je  ne  vous  dirois  pas  tout,  j'écris  au  Roi  yne 
Lettre  de  remcrciment ,  &  ie  prie  Monfieur 
de  Noailles  de  la  prcfentcr  à  Su  Majefié. 

Tome  I IL  E  LXXXIII. 
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LXXXIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Euffy  au  Duc  de  Noailies» 
A  Bujfyy  ce  lo  Ju'Uet  1673. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  premier 
de  Juillet,  Monfieur,  par  laquelle  je  voi  la 
grâce  que  la  Roi  m'a  faite  à  votre  follicitation. 
Cette  grâce  &  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
toujours  employé  pour  moi,  me  touchent  Ci 
fenr.blcmcnt,  que  j'ai  de  la  peine  à  vous  dire 
eu  point  OLi  cela  eft;  irais,  Monlieur,  aidez- 
moi,  je  vous  fupplie,  à  vous  bien  remercier. 
Dites- vous  bien  que  je  fers  pour  vous  toute  la 
reconno'flance&  toute  l'amitié  qu'un  bcncœur 
peut  rcilcntir  quand  on  l'a  comblé  de  bienfaits 
&d'honnêtetez  ;  &  ce  n'edpas  fculemcrtde  la 
permifiîon  d'aller  à  Paris  dent  je  vous  rends 
mille  grâces,  c'efl  encore  de  celle  de  fuivre  le 
Roi  en  Ces  conquêtes ,  car  il  n'a  pas  tenu  à  vous 
que  je  ne  Taye  obtenue.  Je  partirai  d'ici  au  pre- 
mier jour  pour  Paris.  Que  je  ferois  heureux  (i 
je  vous  pouvois  dire  moi  m.éme  que  perfonne 
ne  fera  jamais  à  vous  plus  que  moi  ! 

LXXXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la 
Duchcfle  de  Noailles. 


J 


À  Bujfy^  es  10  Juillet  1573. 

E  voudrons  bien  vous  pouvoir  dire,  Mada- 
me, à  quel  point  je  fcns  ce  que  Monfieur 

votre 
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votre  Miiri  vient  de  faire  pour  moi,*  je  fuis  af- 
Turé  que  nous  llritz  bien  contente,  «jc  vous 
n'auriez  pas  de  regret  à  la  peine  cl  e  vous  avez 

Erifede  faire qael'iuelbis  fouvenir Nionfitur  le 
)uc  de  Noailles  de  mes  intérêts.  Un  des  plus 
grands  piailirs  que  j'attens  de  la  pcimiliion  que 
Je  Roi  m'a  donnée  ,  c'elt  ce!ui  de  vou^  aller 
rendre  mille  grâces  moi  même  de  touie^  vos 
bontez,  &  de  vous  afiurer  que  pcrlonne  n^a 
peut  être  plus  touché  que  moi,  ni  plus  votre 
tiès  humble  ce  tiès  obéiilancferviteur. 

LXXXV.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sciidery  au  Comte 
deBulîy. 


A  Paris  ^  ce  lo  Juillet  1673. 


J 


E  veux  toujours  vous  écrire  en  vous  atten- 
dant, i\ion[ieur,  jufqu'au  jour  que  vous  m.e 
manderez  votre  départ.  Vous  ne  fauriez  trop 
vous  prellér ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire 
voir  au  Roi  que  vous  ne  mépriicz  pas  Tes  pe- 
tites grâces;  cela  invite  à  en  accorder  ue  plus 
grandes.  Je  vis  hier  Madame  de  Mekeibourg 
à  l'Hôtel  de  Longueville.  Le  Maréchal  de 
Grammonc  la  vint  voir.  Jl  y  avoit  nombreufe 
compagnie  d  hommes  &  de  femmes.  Et  pour 
elle  ,  elle  étoit  fur  un  lit  de  gafe  bleue  (Se 
blanche,  en  vérité,  plus  charmante  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  jeune  à  la  Cour,  &  le  Ma- 
réchal de  Grammont  plus  galant  mille  fois  que 
tous  nos  jeunes  gens.  Cela  me  fait  voir  que 
ce  qui  s'en  va,  vaut  mieux  que  ce  qui  vient. 
Madame  de  JNlekelbourg  me  flata  II  fort  que 

j'eus 

BreilÛTHECA 
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j'eus  peur,  moi  qui  ne  hais  pas  de  l'ctrc,  de 
m'y  laiiTer  enjôler,  je  n'entends  plus  parler  du 
Comte  de  Limoges;  je  croi  qu'il  eil  toujours 
fur  le  tillac  du  VaiOcau ,  fongcant  à  la  belle. 
Il  devoir  venir  apporter  la  nouvelle  du  com- 
bat naval  :  il  n'y  entend  rien  ;  on  fait  auHî 
bien  fa  fortune  à  la  Cour  par  l'intrigue  que  par 
la  valeur.  II  y  a  mille  ans  que  vous  ne  m'avez 
envoyé  de  vers ,  Monfieur.  Mais  je  vous  de- 
mande quartier  potir  l'Infidelle;  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  recevoir  d'elle  des  Lettres  tendres 
pour  vous,  &  des  Rondeaux  de  vous  cruels 
j)our  elle.  Votre  haine  doit  être  fur  fes  fins, 
n'en  parlons  plus.  Parlons  plutôt  de  nos  com- 
mencemens,  cela  ne  va  pas  mal  :  je  n'en  dis 
rien  à  Mademoifelle  de  Vandy  ,  quoiqu'elle 
m'ait  dit  qu'elle  ne  fera  jamais  confidente  que 
de  miOi.  ]e  vous  comprens  fort  dangereux, 
quoiqu'un  homme  long-tems  occupé  à  la  hai- 
ne,  ait  bien  de  la  peine  à  remettre  fon  cœur 
en  train  de  tendrefîe;  mais  enfin  nous  nous  é- 
crirons  fi  galamment  &  même  fi  tendrement, 
que  vous  voudrez.  Nous  nous  fervirons  le 
mieux  que  nous  pourrons  en  toutes  occafions. 
Enfin,  fi  vous  m'en  croyez,  nous  déroberons 
tout  cela  à  l'amour  pour  le  donner  cà  l'amitié; 
<^  vous  verrez  qu'en  ne  faifant  pas  tant  de  pei- 
nes ,  elle  donne  autant  de  plaifirs  à  couvert  des 
remords  &  des  horreurs  de  la  débauche. 


LXXXVL 
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LXXXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Rapirî. 

A  Bujfy,  ce  ii  Juillet  1(573. 

*  r  ]N  des  plus  grands  plaifirs  que  je  me  pro- 
^   pofe  étant  à  Paris,  mon  R.  P.  eit  celui 
de  vous  voir  <k  de  vous  entretenir.  Vous  avez 
bien  des  attraits  pour  moi ,  de  l'honneur ,  de  la 
vertu,  de  l'efprit,  de  la  franchile  &  de  l'ami- 
tic.     Je  ferois  fort  fâché  que  vous  vinfliez  k 
Sainte  Reine  quand  je  ne  fzrai  plus  à  Bufîy ,  & 
je  voudrois  bien  que  le  plaifir  de  me  voir ,  aidât 
à  rétablir  votre  fanté.  Ce  peut  fort  bien  n'être 
pas  une  exagération  ;rien  ne  fait  fi  bien  porter 
que  la  joye.  j'ai  peur  que  vous  n'ayez  plus  de 
complailance  pour  mes  Remarques ,  que  je  n'en 
ai  pour  vos  Réflexions.  Quoi  qu'il  en  Ibit,  on 
n*a  jamais  reçu  des  avis  avec  tant  de  modedie 
que  vous  faites  ,  mon   R.  P.  &  perfonne  ne 
pourroit  avec  plus  de  juftice  n'en  point  avoir. 
Je  vais  mettre  ordre  aux  affaires  que  je  laiffc 
en  ce  pays-ci ,  pour  partir  le  plutôt  que  je  pour- 
rai,* car  je  fai  bien  quand  je  parts,  mais  quoi- 
que le  Roi  ait  mis  de  courtes  bornes  à  mon  fé- 
jour  de  Paris,  j'efpere  qu'il  les  étendra,  &  je 
ne  lai  pas  enfin  quand  je  reviendrai. 

*  A  u  Lett.   LXXVllU 
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LXXXVII.     L  ET  T  R  E. 

De  Madame  de  Gouvillc  au  Comte 
de  Dul^y. 

j4  Pjrls ,  ce  ii  J'r'**  :  1573. 

^  O  L"  s  ne  fauriez  croire ,  MonHour ,  la  jrye 
^  que  m'a  donné  vo'.re  Lettre  *  par  les  mar- 
ques de  votre  an"ii:ié.  Je  confrns  querou^  re- 
commencions à  nous  écrire,  je  m*cn  trouverai 
fort  tven.  Mais  e(t-il  vrai  que  vous  a'iez  reve- 
nir? je  n'ofe  m'abandonner  à  la  joyc  de  cjtte 
iiouvclie ,  que  vous  ne  me  Tayez  m  mdee  \  ous- 
même.  Je  vous  dirai  mille  chofcs  qu'on  a  peine 
d'écrire,  &  en  attend  mt  vous  faurez  que  je  glifTe 
infenfiblemenc  pour  me  trouver  où  la  Raifon 
&  les  années  doivent  amener.  Je  clT^rche  moins 
les  plaifirs,  je  fais  Ibuvent  feule  ,  quelquefois 
nvec  trois  ou  quatre  de  mes  amies  dont  votre 
Cou'ine  efi  la  plus  fidcllc,&  celle  aufli  que  j'ai- 
rne  le  mieux.  Elle  va  bien  tôc  changer  de  con- 
dition, (?c  quoique  celle  de  veuve  ne  foit  pas 
mauvaife  ,  elle  en  va  trouver  aflurcment  une 
iTieil'eure,  puirq'ie  le  futur  eft  un  très  honnête 
homme  ,  qui  n'eflpas  dans  cette  première  jeu- 
refTe  qui  rend  d'ordinaire  les  femmes  malheu- 
reufes.  V^otre  Confine  pouvoit  époufer  un  Duc, 
il  eft  vrai  ;  mais  elle  p^'éfere  Ja  douceur  de  la 
vie  &  la  commodité  d'avoir  un  mari  raifonna- 
ble,  à  la  vanité  d'avoir  cinq  ou  fix  fois  l'année 
le  Tabouret  avec  quelque  jeune  étourdi ,  peut- 
être  extravagant.  Cette  fortune  paroit  extraor- 

di- 
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dinaire  pour  un  Cadet  ;  cependant  il  a  en  argent 
ou  en  terres  trente  miile  livres  de  rente,  Cx  ils 
jouiront  enfei-nble  dj  cent  mdle.  Si  la  Com- 
telle  écrivoit,  elle  vousauroit  fait  Tes  compli- 
niens  en  cjtte  rencontre: mais  comme  elle  n'a 
pas  cette  faculté,  il  faut  que  vous  Texcufiez,. 
ôi  que  vous  l'oyez  perfuadé  de  fon  amitié  coiii- 
lUJ  de  la  mienne. 

LXXXVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

ABuffy,  ce  12  Juillet  1573. 

*  A  Vec  toute  la  fermeté  de  votre  efprit, 
^  Madame,  les  flit:er:es  que  vous  fie  Ma- 
dame de  Mekc^bour^^  vous  la  firent  trouver 
bien  aimable.  Avouez  la  vérité  ,  il  faut  êcre 
bien  ridicule,  quand  on  ell  fiateur,  pour  ne 
pas  plaire  aux  intertllez. 

Vous  avez  raifon ,  ne  parlons  plus  de  Mada- 
me de  Monglas  6l  ne  foyons  occupez  que  de 
nos  propres  affaires.  S'il  efl  vrai  que  vous  les 
cachiezà  M.idemo:fjlle  deVandy,  je  tiens  que 
vous  y  entendez  finefle,  &  je  compte  cela  pour 
la  première  faveur.  La  dernière  me  paroit  en- 
core bien  loin  de  celle-là  :  mais  enfin  j'aime 
ûfiez  le  ragoût  des  difîicultez  6c  des  longueurs, 
&  je  trouve  que  c'ell  le  fondement  de  l'eftimc 
&  des  grandes  palTions. 

»  royez  Lett,  LXXXK 

E  4  LXXXIX. 
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LXXXIX.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Biijfy  ^  ce  i6  Juillet  1(573. 

*  170 us  n'avez  que  faire  de  me  prefTer  de 
^  partir,  AJadame;  l'envie  que  j'ai  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  me  prelTe  L:irez,&  les 
faînes  réflexions  que  vous  faites  pour  hâter  mon 
déparc  m'y  font  travailler  avec  encore  plus 
d'empreflement.  Mais  comme  je  ne  m'atcen- 
dois  pas  à  cette  petite  grâce  que  le  Roi  m'a 
faite,  je  n'avois  mis  aucun  ordre  à  mon  ab- 
fence;  cependant  c'eft  le  folide,  que  le  bon 
ordre  de  les  aifaires. 

Nous  exn minerons  enfemble  quel  efl  le  plus 
doux,  d'aimer  d'amour,  ou  d'amitié.  J*ai  trop 
d'occupation  pour  vous  dire  aujourd'hui  tout 
ce  que  je  penîe  làdeflus.  Mais  en  gros  je  vous 
dirai  qu'il  y  a  des  tems  pour  l'un  &  pour  l'au- 
tre,&  que'nous  fommes  tous  deux  à  peu  près 
à  celui  de  l'amitié.  Je  vous  envoyé  un  Dialo- 
gue que  j'ai  traduit  d'Horace.  Si  vous  n'êtes 
pas  contente  de  la  tendreiïe  du  ftile,  j'avoue- 
rai que  vous  êtes  plus  tendre  que  moi._  Adieu, 
Madame:  ne  m'écrivez  plus ,  je  ferai  à  Paris 
à  la  fin  de  ce  mois. 

»  Fo^tz  Lettre  LXXXV, 


IMI- 
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I  M  I  T  A  T  I  O  N    D'il  O  R  A  C  E. 

Dialogue^ 

L'A   M   A   N   T. 

PEndant  que  j'étois  dans  votre  amc. 
Que  vous  n'aimiez  d'autre  que  moi, 
Vous  l'avez  bien  pu  voir,  Madame, 
Je  me  croyois  plus  heureux  que  le  Roi. 

La    Maîtresse. 

Pendant  que  j'allumois  vos  feux,.- 
Votre  fîâme  me  rendoit  vaine; 
J'ctois  au  comble  de  mes  vœux , 
Et  n'aurois  pas  changé  de  fort  avec  la  Reînc.. 

L'A   M   A   N   T. 

Je  foupire  aujourd'hui  pour  un  objet  charmant,. 

Qui  fait  bien  en  vers,  bien  en  profe; 

Pour  qui  je  mourrois  librement, 
.Si  ma  mort  lui  pouvait  fervir  de  quelque  chofe. 

La    Maîtresse. 

Et  moi  j'aime  de  mon  côté, 
Le  Garçon  de  la  Cour  le  plus  digne  d'envie;. 
Pour  qui  je  ferois  vanité  , 
,  De  donner  mille  fois  ma  vie.. 


E  S  L'A- 
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L'A    M    A   N   T. 

SL-.ma  nouvelle  Iris  cefToit  de  me  charmer. 

Si  j'avois  du  dégoût  pour  elle; 

Si  revenant  à  vous  aimer. 
Je  VQus  promettois  bien  de  vous  être  fidelle? 

Là    Maîtresse.  | 

Quoiqu'il  foit  beau,  bien  fait,  dans  la  fleur  dejeunefTj; 
Que  vous  foyez  plus  promt  que  lamerencourrouX; 

J'aimcrois  mieux,  je  le  confefTe, 

Vivre  &  mourir  avecque  vous. 

XC.     L  E  T  T  R  E. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 

de  DufTy. 

A  Paris  y  ce  20  Juillet  1*573. 

TR  o  T  s  femaines  de  Campagne  m'ont  diireré 
.  lajoycquc  j'aiauj  )urd'hui  de  votre  retour,  i 
Monfieur  :  croyez  bien  que  pcrfonne  ne  la  « 
fent  mieux  que  moi.  Monll?ur  Conrart  à  qui 
j'ai  dit  cette  bonne  nouvelle,  me  vouloir  difpu- 
ter  quelque  chofe  fur  les  fentmicn?;  mais  après 
quelques  réflexions  que  je  lui  ai  fait  faire,  il  eft 
demeuré  d'accord  qu'il  me  devoit  céder,  à  con- 
dition que  je  vous  manderois  de  fa  part,  qu'a- 
près moi  pcrfonne  ne  s'intércîTe  plus  que  lin"  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  Tous  vos  amis  vous 
attendent  avec  autant  d'impatience  que  j'en  ai. 

XCL 
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XCI.    LE  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifclle 
du  Pré. 

J  Bujfy,  ce  25  Juillet  1673, 

JE  me  dourois  bien  que  vous  étiez  à  la  Cam- 
pagne ,  Mademoifelle  5  quoique  perfonne  ne 
me  l'eût  dit,  par  la  feule  raifon  que  vous  ne 
m'écriviez  points  fur  la  petite  grâce  que  le 
Roi  m'a  faite.  Je  fai  bon  g'-é  à  Monfieur 
Conrart  de  vo'is  avoir  voulu  difpucer  quelque 
c;iofe  fur  cela,  6:  à  vous  de  l'avoir  emporté. 
C'eft  beaucoup  pour  lui  qu'il  approche  de  votre 
amitié  pour  moi.  je  vous  prie,  Mademoifel- 
le, de  l'en  bien  remercier.  Je  ne  ferai  à  Paris 
qu'environ  le  15  du  mois  prochain.  Vous  m'a- 
vez fait  grand  plaifîr  de  m'envoyer  encore  un 
Bout- rimé.  Vous  êtes  bien  loin  de  foiblir  fur 
votre  fujet,  j'ai  peur  que  vous  ne  l'emportiez 
fur  m.oi  à  la  fin:  cependant  il  y  va  de  mon  hon- 
neur; voilà  encore  un  Sonnet  qui  ed  afTez  vif. 

SONNE     T 

DU     Comte     de     B  u  s  s  t  ■ 

Contre  une  Infidcîe. 

tour  qu'Iris  m'a  fait  ,  c'eO:  un  tour  fingulier. 

Je  l'ai  foufftjrt  fans  bruit, quoique  l'Lime  afTez  fiere; 

Mais  peut-être  qu'un  Jour  lui  romprai  je  en  fificrcj 

El  lui  feroi-jc  auffi  le  tour  d'un  é  coucr. 

E  6  Je 


Le 
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Je  fai  bien  qu'il  n'efl;  pas  d'un  brave      Chevalier 
De  traiter  les  Cloris  d'une  indigne  minière; 

11  faut  de  leurs  faveurs  ne  rien  mettre  en ,  lumière. 
Et  ne  leur  dire  n;ot,  ou  toujours  Supplier. 

Je  recevrai  pourtant  une  fenfîble  joyc» 

Et  croirai  que  mes  jours  feront  filés  de  foyc, 

Si  fans  honte  pour  moi  je  puis  être  indifcret» 

Mais  fa  lâche  aftion  fauve  afTez  ma  rancune; 

Et  dans  le  vilain  trait  que  m'a  fait  cette  brune, 

J'aimerois  prefqu'autant  mourir,  qu'être         muet. 

XCir.     LETTRE. 


*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

AGrignaîii  ce  25  Juilkî  1573. 

\7Ous  voyez  bien,  mon  cher  Coufin,  que 
^  me  voilà  à  Grignan.  Il  y  a  juftcment  un 
an  que  j'y  vins,  je  vous  écrivis  avec  notre  ami 
Corbinelii  qui  pafTa  deux  mois  avec  nous.  De- 
puis cela  j'ai  été  dans  la  Provence  me  prome- 
ner. J'ai  pallé  l'Hiver  à  Aix  avec  ma  fille.  Elle 
a  penfé  mouriren  accouchant ,  &;  moi  de  la  voir 
accoucher  (i  malheureulement.  Nous  fommes 
revenus  ici  depuis  quinze  jours, &;  j'y  lerai  juf- 
qu'au  mois  de  Scptem.bre  que  j'irai  à  BourbiHy, 
oii  je  pricens  bien  vous  voir.  Prenez  dès-à-pré* 
lent  des  mefures,  afin  que  vous  ne  foyez  pas 
à  Dijon.  J'y  veux  voir  aulîi  notre  grand  Coufm 

de 
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dû  Toalonjoa,  m-wiltz-lm.  Je  vous  mcnerai 
peut  être  notre  cher  Corbinelli.  Il  m'eil:  venu 
trouver  ici,  si  nous  avions  rcfolu  de  vous  écri- 
re qj.indj*ai  ret^u  votre  Lettre.  Vous  le  trou- 
verez pour  les  majeurs  auQi  peu  rci^lé  que  vous 
l'avez  vu;  mais  il  lait  mieux  fa  Religion  qu'il 
ne  favoit,  <3c  il  en  fera  bien  plus  damné  s'il  ne 
profite  do  Tes  lumières.  Je  l'aime  toujours,  & 
l'on  efprit  eft  fait  pour  me  plaire.  Que  dites- 
vous  de  la  conquête  de  Maftricht?  Le  Roi  feul 
en  a  toute  la  gloire.  Vos  malheurs  me  font 
une  triftefle  au  cœur, qui  me  fait  fentirque  je 
vous  aime.  Je  laide  la  plume  à  notre  ami.  Nous 
ferions  trop  heureux,  fi  nous  le  pouvions  avoir 
dans  notre  délicieux  Château  de  Bourbilly.  Ma 
fille  vous  fait  une  amitié,  quoique  vous  ne  foa- 
gicz  pas  à  elle. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

J'aurois  un  fort  .;5rand  befoin,  Monfieur .  que 
le  bruit  de  ma  dévotion  continuât.  Il  y  a  (i 
lon'^tems  que  le  contraire  dure,  que  ce  chan- 
gement en  fcroit  peut-être  un  à  ma  fortune.  Ce 
n'Cit  pas  que  je  ne  fois  pleinement  convaincu 
que  le  bonheur  &  le  malheur  de  ce  monde  ne 
foit  le  pur  &  unique  effet  de  la  Providence,  oii 
la  fortune  n'a  aucune  part.  Je  parle  fi  fouvenc 
fur  ce  ton-là,  qu'on  l'a  pris  pour  le  fcntiment 
d'un  bon  Chrétien,  quoiqu'il  ne  foit  que  celui 
d'un  bon  Philofophc.  Mais  quand  le  bruit  qui 
a  couru  eût  été  véritable,  ma  dévotion  n'eût 
pas  été  incompatible  avec  ma  perfévérance 
à  vous  honorer,  &  à  vous  confirmer  fouvenc 
les  mêmes  fentimens  que  j'ai  eus  pour  vous 
toute  ma  vie.  Vous  favcz  quel  honneur  je  me 
fuis  toujours]  fait  de  votre  amitié,  <:$cfi  la  gracç 
E  7  efîi' 
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efficace  auroitpu  détruire  une  penfce  fi  raifon- 
nab^e.  Nous  vous  écvivimcs  une  grande  Let- 
tre à  notre  autre  voyage  ici,  6l  nous  avons 
vingt  fois  raifonné  fur  votre  indolence.  Mais 
va- 1- elle  à  ne  point  regretter  de  n'être  point  à 
Maftricht,  à  tuer  des  Hollandois  6i  des  Efpa- 
gnols  à  la  vue  du  Roi?  Qu'en  dites- vous?  Les 
PoL'tes  vont  dire  des  merveilles;  le  fujet  eO: 
ample  &  beau.  Ils  diront  que  leur  grand  Mo- 
narque a  vaincu  la  Hollande  (Se  rEfpagne  en  dou- 
ze jours  en  prenant  Maftricht ,  &  qu'il  ne  man- 
que à  fa  gloire  que  la  vraifemblance.  Ils  di- 
ront qu'il  en  ed  luim;3mc  le  deftrudteur,  à  for- 
ce de  la  rendre  incroyable  ;  &  mille  penfécs 
dontjenem'avifepas,  tant  parce  que  j'ai  i'efprit 
peu  fleuri,  que  parce  que  je  l'ai  fcc  depuis  un  an, 
à  caufe  que  je  me  fuis  adonné  à  la  Philofophie 
de  Defcartcs  Elle  me  paroit  d'autant  plus  bel'e 
qu'elle  eft  facile ,  &  qu'elle  n'admet  dans  le 
monde  que  des  corps  &:  du  mouvemcnr,  ne  pou- 
vant foufiVir  tout  ce  dont  on  ne  p^ut  avo.r  une 
idée  claire  &  nette.  SaMétaphyîique  m.e  plait 
auffi.  Ses  principes  font  aifez  ,(5:  les  indudions 
Tiaturelles.  Que  ne  l'étudiez-vous  ?  Elle  vous 
divertiroitavec  Mesdemoifelles  de  BuHy.  Ma- 
dame de  Grignan  la  fait  à  miracle  ,&  en  parle 
divinement.  Elle  me  foutenoitl'autre  jour,  que 
plus  il  y  a  d'indifférence  dans  l'ame,  (S:  moins 
il  y  a  de  liberté.  C'eftunepropofitionque  fou- 
tient  agréablement  Mr.  de  la  Forge,  dans  un 
Traité  de  VE/prit  de  Vhomme  ,  qu'il  a  f\iit  en 
François,  &  qui  m'a  paru  admirable.  Voi'àde 
quoi  combattre  les  ennuis  de  la  Province.  Nous 
jifons  à  Montpelier  tout  l'Hiver  Tacite  ,  & 
nous  le  traduirons,  je  vous  affure,  très  b.cn. 
J'ai  fait  un  gros  Traité  de  Rhétorique,  comme 

aufîl 
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aufïî^^un  gros  Commentaire  fur  l'Art  Poétique 
dlHorace.  Plût  à  Dieu  que  vous  fulTiez  avec 
nous  !  car  l'efprit  des  Provençaux  n'eft  pas  allez 
beau  pour  nous  contenter  dans  nos  réflexions. 
Donnez -nous  de  vos  nouvelles  quelquefois, 
s'il  vous  plait  ;  6i  foyez  perfuadé  que  quand  je 
ferois  en  Paradis,  je  n'en  ferois  pas  moins  vo- 
tre ferv:teur. 

XCIII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

^  Buffy  9  ce  23  Juillet  1(573. 

TE  reçus  la  Lettre  que  vous  m'écrivîtes  de 
J  Grignan  l'année  paflee.  Madame,  dans  la- 
quelle notre  Ami  m'écrivoit  auiTi,  comme  il 
a  fait  aujourd'hui.  J'y  fis  réponfe,  &  vous  n'en 
devez  pas  douter:  car  je  fuis  homme  à  repré- 
failles  en  toutes  chofes.  Je  ne  fai  donc  qu'eft 
devenue  ma  Lettre. 

Mon  Dieu!  que  c'eût  été  grand  dommage 
fi  Madame  de  Grignan  fût  m.orte  en  couche! 
Quel  que  foitun  jour  le  mérite  de  fon  enfant, 
il  ne  vaudra  jamais,  mieux  que  fa  mere;iSc  pour 
vous.  Madame,  aimez  la  fort  pendant  fa  vie: 
mais  laifTez-la  mourir  fi  elle  ne  s'en  pouvoit 
pas  empêcher  une  autre  fois,  &  vivez;  car  il 
n'efl  rien  tel  que  de  vivre.  Vous  ne  me  verrez 

Eoint  à  Bourbilly  ;  vous  en  verrez  la  raifon  dans 
i'Gazctte  de  Hollande:  voyez  Tarticle  de  Pa- 
ris. Cela  n'eft  pas  tout-à-fait  comme  elle  le  dit,* 
mais  elle  a  fu  que  le  Roi  m'avoit  fait  quelque 

grâce, 
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grâce  ,  &  elle  a  cru  que  ce  ne  pouvoit  être  moins 
que  ce  qu'elle  dit.  Cependan:  elle  le  trompe; 
le  Roi  ne  m'a  permis  que  d'aller  à  Paris  pour 
mettre  ordre  à  mes  affaires.  Je  pari» donc  dans 
huit  ou  dix  jours  pour  la  bonne  vil!e,avec  ma 
famille.  Je  ne  fai  fi  j'y  pallerai  l'Hiver.  Ce  fera 
fuivant  les  nouvelles  que  j'aurai  de  la  Cour: 
mais  toujours  me  trouverez-vous  à  PariSjfi  les 
délices  de  Bourbilly  ne  vous  y  arrêtent  point. 
Je  voudrois  bien  que  vous  amenafTiez  notre 
ami,  &  que  nous  puÔions  un  peu  moralifer  tous 
trois  fur  les  Ibttifcs  du  monde,  dont  nous  de- 
vons êtredefabufez.  Pour  moi,  je  le  fuis  à  un 
point,  que  fjns  l'intérêt  de  mes  enfans  je  me 
contenterois  d'admirer  le  Roi  dans  mon  cœur, 
fans  me  mettre  en  peine  de  le  lui  faire  connoi- 
tre.  Ainfi,  Madame,  voyez  les  conquêtes  du 
Roi  fans  me  plaindre  ,  puisqu'auHi  bien  cela 
ne  fert  de  rien;  &  m'aimez  toujours,  puifque 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Je  fonge  à  Madame  de  Grignan  plus  que 
vous  ne  penlez:  mais  je  fuis  diicret,  &  je  ne 
dis  pas  toujours  fur  le  chapitre  d'une  auiîi  bel- 
le Dame  qu'elle,  tout  ce  que  je  penfe. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Jecroi,  Monfieur,  que  votre  dévotion  ne 
feroit  point  de  changement  à  votre  mauvaife 
fortune,  &  qu'elle  ne  vous  ferviroit  qu'à  vous 
la  faire  prendre  en  gré.  Mais  la  Philofophie 
peut  faire  la  même  chore;ainfi  la  dévorion  ne 
vous  peut  fervir  que  pour  fautre  monde,  & 
j'en  fuis  perfuadé-,  non  pas  encore  afTez  pour 
la  prendre  fort  à  cœur,  mais  affez  pour  ne  faire 
à  autrui  que  ce  que  je  vo-udrois  qui  me  fût  fiit. 

Pour 
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Pour  vous  répondre  maintenant  à  ce  que  vous 
nie  demandez  5  fi  je  ne  fuis  pas  fâché  de  n'être 
point  à  Maftricht;  je  vous  dirai  qu'il  y  afilong- 
temsque  j'ai  été  bien  fâché  de  n'être  pas  où  je 
devois  être,  que  je  ne  reprens  pas  de  nouveaux 
chr.grins  toutes  les  fois  qu'il  fe  préfente  de  nou- 
velles occafions  de  m'en  donner.  A  quoi  me 
ferviroit  ma  Raifon? 

Pour  le  Roi, je  l'admirerois,  quand  je  ferois 
Bourgmetlre  d'Am.fterdam  ;  &  pour  dire  la  vé- 
rité, il  m'a  un  peu  traité  à  la  Hollandoife:  ce- 
pendant je  ne  la^de  pas  de  le  trouver  un  Prince 
merveilleux.  Jugez  ce  que  j'en  penferois,  s'il 
m'a  voit  fait  du  bien:  car  vous  favez  que  quelque 
jufle  qu'on  foit ,  on  penfe  toujours  plus  favora- 
blement de  fon  bienfadeur  que  du  contraire. 

Si  nous  avions  quelqu'un  pour  nous  mettre 
en  train  fur  la  Philoiophie  de  Defcartes,  nous 
l'apprendrions:  mais  nous  ne  favons  comment 
enfourner.  Puifque  l\ladame  de  Grignan  vous 
foutient  que  plus  il  y  a  d'indifférence  dans  une 
ame,  moins  il  y  a 'de  liberté,  je  croi  qu'elle 
vous  peut  foutenir  qu'on  eft  extrêmement  li- 
bre quand  on  eft  paflionnément  amoureux. 

XCIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Bord  de  la  Reine ,    à  la  voile  vers  les  Bancs 
de  Hollande,  ce  i.  Âoiît  1673. 

TE  vent  nous  fervant  hier,nous  vînmes  mouil- 
*^  1er  le  foir  à  ja  vue  des  Ennemis.     Nous 

avons 
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avons  appareillé  ce  matin,  &  eux  aufTi,  &:  nous 
BOUS  Ibmmes  dilputé  le  vent  jufqaes  fur  le 
midi,  qu'étant  change,  les  Ennemis  fe  font 
trouvez  l'avoir.  Cela  fait  qu'ils  viennent  à  nous 
à  toutes  voiles  à  Theure  que  je  vous  écris  ,au 
nombre  de  cent  quatre  Va'flcaux  en  tour,  c'cll 
à  dire,foixante  &  quinze  VailTeaux  de  guerre, 
ou  environ,  &  trente  Brûlots  ou  Vaiflcaux  de 
charge.  Leur  ordre  eft  admirable,  &  c'eft  en 
vérité  une  belle  chofeà  vo"r  que  la  difpofition 
des  deux  Armées  navales.  Celle  de  notre  Na- 
vire pour  le  combat  eft  aufii  très  agréable,  éc 
toutyefl  préparé  pour  le  commencer  dans  une 
demi -heure,  les  Knnemis  n'étant  pas  préfente- 
ment  à  plus  de  trois  ou  quatre  portées  de  ca- 
non. Je  vais  voir  ce  que  l'on  fait  là-haut  fur 
le  pont,  &:  remettre  la  L.ettre  après  le  combat 
pour  pouvoir  vous  en  dire  toutes  les  particula- 
rit'^z:  car  il  cil:  près  de  quure  heures  i'  demie, 
&  les  Ennemis  ont  le  vent,  a'nfi  iis  ne  nous 
approchent  que  comme  il  leur  pîait;(S:ce  qui 
d'ordinaire  leur  p^ait,  eft  de  ne  nous  pas  trop 
approcher.  L'on  me  fait  dans  le  moment  que 
,  je  vous  écris  un  fi  grand  bruit  en  étant  la  cloi- 
fon  de  notre  chambre,  &  en  1a  rangeant  pour 
le  comhat,  que  je  ne  fai  quaû  ce  que  je  vous 
mande. 

Je  viens  de  deiïu^  le  pont  :  tout  eft  changé, 
les  Ennemis  viennent  de  changer  de  bord,  & 
jugeant  par  ce  que  nous  faifons ,  que  nous  vou- 
lions les  attirer  au  large,  &  ne  trouvant  pa^  à 
propos  d'y  venir,  ils  s'en  retournent  dans  leurs 
bancs  fans  combattre.  Je  croi  que  c'en  eft  fait 
pour  cette  Campagne  à  la  mer.  Nous  nous  en 
allons  à  l'entrée  du  Texel,  qui  (comme  vous 
favez)  eft  le  Port  d'Amfterdam.    Je  croi  qu- 

ce 
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ce  fera  pour  favorifcr  la  dcrcence.  C'étoit  une 
chofe  fore  agréable  à  voir  que  tous  les  caracols 
que  nous  avons  faits  ce  matin  pour  avoir  le 
vent.  Tantôt  ils  couroicnt  après  nous,  puis 
nous al'ions  après  eux,  <St  puis  eux  après  nous: 
enfin  rien  n'étoit  fi  joli  que  les  tours  que  nous 
fa^fions  les  uns  après  les  autres. 

Je  ne  d.)ute  pas  que  vous  n'ayez  le  plaiOr  de 
voir  cet  H' ver  Monfieur  le  Comte  d'Htrées  à 
Paris,  <S:jactens  avec  la  plus  c;ranJe  impatien- 
ce les  embrailades  que  vous  me  promettez. 

XCV.     LETTRE. 

Billet  de  Mad.ime  de  vScudery  au  Ccmte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  C'3  14  Août  1673. 

J'A  I  la  plus  grande  joye  du  monde  ,  de  vous 
fivoir  à  Paris.  Je  vous  l'irois  dire  chez  vous, 
il  je  n*écois  un  peu  malade.  Mais  vous  êtes 
arrivé  dès  mardi  dernier,  Monfieur;  êtes- vous 
comme  les  Lettres  de  Change,  à  trois  jours  de 
vue? 

XCVL     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Grignan  ,  ce  27  Août  1672. 

EN  vérité,  mon  Coufm  ,je  fuis  fort  aife  que 
vous  foycz  à  Paris.  Il  me  femble  que  c'eft- 

là 
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là  le  chemin  d'aller  plus  loin,  &  je  n'ai  jamais 
tant  fouhaité  de  voir  aller  quelqu'un  à  de  grands 
honneurs ,  que  je  l'ai  fouhaité  pour  vous'quand 
vous  étiez  dans  le  chemin  de  la  Fortune.  Elle 
eft  fi  extravagance,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
puifle  attendre  de  fon  caprice:  ainfi  j'ai  tou- 
jours un  peu  d'efperance.  \"ous  avez  tant  de 
Philofophi'jjque  l'un  de  ces  jours  je  vous  prie- 
rai de  m'en  faire  part  pour  m'aider  à  foutenir 
vos  malheurs  &  mes  chagrins.  Je  me  confolc 
de  ne  vous  point  voir  à  Bourbilly,  puifque  je 
vous  verrai  à  Paris.  Je  voudrois  bien  que  ma 
iiile  vous  y  pût  faire  Ion  compliment  elle-mê- 
me: mais  dans  l'incertitude,  elle  vous  le  faic 
ici,  elle  6:  Monfieur  deGrignan» 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Vous  croyez  bien,  Monfieur,  que  je  ne  fuis 
pas  le  dernier  de  vos  fcrviteurs  à  prendre  une 
bonne  part  à  la  petite  douceur  que  le  Roi  vous 
a  faite.  Monfieur  de  Vardes  ne  l'a  jamais  pu 
obtenir  à  la  mort  de  fon  oncle.  Pendant  votre 
féjour  de  Paris ,  je  vous  confeille  de  vous  faire 
jnilruire  de  la  Philofophie  deDefcartes:  Mef- 
demoifelles  de  BufTy  l'apprendront  plus  vîte 
qu'aucun  jeu.  Pour  moi ,  je  la  trouve  délicieu- 
fe,  non  feulement  parce  qu'elle  détrompe  d'un 
million  d'erreurs  où  e(t  tout  le  monde,  mais 
encore  parce  qu'elle  apprend  à  raifonner  jufte. 
San5  elle  nous  ferions  morts  d'ennui  dans  cet- 
te Province.  Je  vous  montrerai  mes  Traitez  de 
Rhétorique,  de  Poëcique,  &  de  ri\rt  Hiftori- 
que.  Je  les  ai  faits  fur  les  principes  des  meil- 
leurs Maîtres, maisje  cro',plus  intelligiblement 
&  plus  fuccinctement  qu'eux.    Je  ne  douterai 

point 
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point  de  leur  bonté,  s'ils  parviennent  à  vous 
plaire.  J 'efli me  fore  votre  réfignation  :  on  eft 
bien  heureux  quand  on  a  autant  de  mérite  que 
vous  en  avez,  de  ié  palier  des  récompentes  des 
Rois  courageufement  6c  fans  chagrin.  Je  m'i- 
magine que  vous  dires  allez  fouvent  comme 
Horace  : 

Et  mcâ  me  vlrtute  invoîvo. 

Je  m'envelope  dans  ma  vertu. 

XCVIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Mada* 
me  de  Sevigny. 

A  Paris,  ce  6  Septembre  1(573. 

JE  viens  de  demander  au  Roi  plus  de  tems 
qu'il  ne  m'en  avoit  accordé  pour  faire  ici 
mes  affaires,  je  ne  fais'il  me  l'accordera.  De 
la  manière  dont  j'ai  réduit  mon  efprit ,  ce  ne 
feront  que  les  grâces  qui  me  furprcndront. 
Comme  je  vous  ai  déjà  mandé  ,  ma  Raifon 
m.'a  rendu  fort  tranquille.  Faites  comme  m.oi, 
Madame: il  vous  eft  bien  plus  aifé,car  le  fu- 
jet  de  vos  peines  eft  fort  au  deilbus  du  mien. 
Si  le  Roi  ne  me  continue  pas  fes  grâces,  ou 
que  vous  ne  veniez  pas  bien-tôt  ici,  vous  ne 
m'y  trouverez  plus  ;  j'en  ferois  bien  fâché. 
Adieu. 
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XCVIII.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Pompone  au  Comte 
de  Bully. 

A  Nancy  i  ce  ij  Septembre  1(573. 

"\/fONSiEUR  ,  j'ai  facisfaic  à  ce  que  vous 
^^■*-  avez  dc"!:re  de  moi,  &  j'ai  rendu  compte 
au  Roi  des  raifons  prelîantcs  de  vos  affaires  qui 
vous  obligeoienc  de  recourir  de  nouveau  à  ^a 
Majedc  pour  en  obtenir  la  permifiion  de  pou- 
voir faire  un  plus  long  féjour  à  Paris.  Sa  Ma- 
jifté  a  bien  voulu  ajourer  encore  un  mois  au 
terme  qu'elle  vous  avoit  permis  d'y  demeurer, 
&  m*a  commandi^  de  vous  Téerire.  je  fuis 
bien  aire,.Monrieur,  que  vou«;  m'ayez  fait  naî- 
tre une  occafion  de  vous  rendre  ce'  petit  fervi- 
ce;  <Sc  je  trouverons  beaucoup  de  piaifir  à  pou- 
voir vous  témo^^ncr  par  de  plusconllderables, 
combien  je  fuis,  Moniicurj  6cc. 

XCIX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Pompone. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi. 

A  Paris ^  ce  22  Septembre  1(573. 

TVyfONsiEUR,  je  reçus  hier  la  Lettre  que 
*^^  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
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Je  voudrois  bien  vous  faire  voir  par  mon  re- 

merciment  ,  jufqu'oîi  va  ma  reconnoiirancc; 
mais  je  vous  alîlire  que  quoi  que  je  puilledire, 
ce  ne  leroit  pas  tout  ce  quejepenlerois.  Vous 
m'avez  fait  plailir  dans  une  afîaire  de  confé- 
quence,  promptement  &:  le  plus  honnêtement 
du  monde:  je  ne  faurois  augmenter  d'cflime 
pour  vous,  Monlieur,  car  elle  a  toujours  été 
très  grande  ;  mais  j'augmenterai  d'amitié ,  &  je 
ferai  de  tout  mon  cœur,  toute  ma  vie,  de. 

AU     ROI. 

Sire, 

7<î  demande  très  humblement  pardon  à  Fotré 
Majejtéy  fi  je  ne  puis  plus  retenir  ma  reconnoif- 
fance  fur  la  parmijfioji  qu'elle  m'a  donnée  de  ve', 
nir  à  Paris  pour  quelque  tems ^  ^  fur  celle  d'y 
faire  un  plus  long  ft jour  qu'elle  ne  m' av oit  accor- 
dé d'abord,  Qjioîque  ces  grâces  me  foitnt  cunfi- 
dé r Mes  par  l'ordre  quelles  me  donnent  moyen  d& 
mettre  à  mes  affaires ,  j'en  j\iis  t'en  plus  de  cas 
par  la  marque  qu'elles  me  donnent  du  radoucif[C'- 
ment  de  l^.  M.  pour  moi.  Il  eji  vrai ^  Si  r  p:  , 
que  je  les  fens  par  cet  endroit  à  un  point  que  fi 
V.  M.  pcuvoit  "voir  mon  cœur  en  cette  rencontre  ^ 
elle  connoitroit  que  je  ne  ferois  pas  ingrat  pour 
un  plus  grand  bienfiit^fi  elle  m'en  jugeoit  digne. 
Il  napas  tenu  à  moi^  Sirk,  que  je  n'en  aye 
obtenu  de  plus  co'^  fi -érables  de  V,  M.  Elk  fait 
q^ie  je  l'ai  flufieurs  fois  très  humblement  j'uppUég 
de  m' accorder  l'honneur  de  la  Jui-vre  à  fes  CatU' 
pagnes ^  c'ejt  à  dire,  d'aller  employer  ma  v'e  rour 
le  l'erijice  d'un  Mnitre  ndurahle,  dont  j'euljf.  été 
trop  heureux  de  baifer  h  main  qui  me  frappoit; 

c.J 
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carper/onne  ne  s'efl  tant  fait  de  jujlice  que  mou 
J'ai  toujours  cru,  Siue,  &"  j'en  fuis  ejicore 
perjuadé  comme  de  la  plus  claire  lérité  du  mon- 
de,  que  yi  M.  à  qui  rien  n'ejî  caché  wooit  tou^ 
jours  Ju  que  je  rwvois  ainice  de  tout  mon  cœur, 
cf  toujours  admirée,  ^  que  cela  lui  avoit  mê- 
me donné  quelque  bonté  pour  moi  ;  mais  que  bld- 
viant  ma  conduite  avec  raifon ,  elle  avoit  mieux 
aimé  fatisfaire  à  fa  jufïice  qu'à  fes  propres  in- 
clinations, Suivez-Us  un  moquent  en  ce  qui  me 
regarde.  Sire,  vous  finirez  mes  malheurs 
avec  V applaudiffevient  de  tous  les  gens  raifon- 
nahles  qui  n'étoient  pas  contens  de  moi.  Mais 
quoi  que  faffe  V.  M.  en  cîtte  renccntre ,  je  la 
fupj-ile  très  bumblement  de  croire  que  je  Vaime- 
rai  toujours  ,  ^  que  je  ferai  toujours  avec  la 
plus  grance  foumifjion  cf  le  plus  grand  refpeCt 
du  monde,  âfc 

C.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Bafville ,  ce  premier  Octobre  1673. 


M 


Adainie  la  Première  Préfidente  me  dit 
hier  quand  vous  fiices  forci ,  Monficur , 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  Monfieur  le  Pre- 
mier Préfident  s'attacher  tant  à  perforne  & 
avec  tant  de  plaiflr  qu'à  vous,  &  qu'en  vé- 
rité vous  étiez  charmant;  &  M.  le  Premier 
Préllden:  m'ordonna  de  vous  prier  de  le  venir 
voir  avant  ou  ?près  la  Toufiaints.  Y  a-t-il 
lieu  de  l'efperer  ,  Monfieur?  Ce  feront  un 
grand  plaifir  pour  moi;  cependant  n'oubliez 

pas 
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pas  d'allcvvoiriMadcmoifelle  de  Cliffon.  C'eft 
pour  l'amour  de  vous,  comme  pour  lui  fai- 
re plaiiir,  que  je  vous  invite  à  la  voir.  Vous 
ne  verrez  rien  cà  Paris  qui  égale  ion  milite, 
pour  le  cœur  5  &  pour  i'efprit,  auquel  la  gran- 
de dévotion  n'ôte aucun  agrément;  &vous  lui 
trouverez  un  certain  air  naturel  qui  efl  Ion  ca- 
ractère, &  qui  vous  plaira  d'autant  plus,  que 
c'eil  le  vôtre. 

CI.     L  E  T  T  Pv  E. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Père  Rapin. 

A  Paris  y  ce  i  Octobre  KÎ73. 

A  Pet  NE  ai -je  le  tems  de  respirer,  tant  j'ai 
•^  d'aifaires  b.  conduire  &  de  devoirs  à  rem- 
plir. Cependant ,  m.on  R.  P.  je  verrai  demain 
Mademoifelle  de  CliiTon:  il  faut  bien  fe  don- 
ner quelques  plaifirs  pour  fe  foulager  de  tant 
de  peine.  Je  ne  puis  plus  me  paHer  de  Bal- 
ville,  c'ed  une  maifon  de  Dieu,  oîi  les  hom- 
mes le  trouvent  fort  bien.  Ce  n'cil  pas  càvous 
à  qui  je  promets  d'y  retourner,  c'til  à  moi, 
mon  R.  P.  car  j'y  aurai  plus  de  njailir  que  pcr- 
fonne.  Monfieur  le  Premier  Prétkicnt  m'en 
fait  un  très  grand  de  m'aimer,  &  vous  de  me 
le  dire;  c'cfl  l'homme  du  monde  le  plus  félon 
mon  cœur. 
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CIL     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Pompone  au  Comte 
de  Buily. 

A  Laon^  ce  4  Oàohre  1(573. 

MONSIEUR,  le  foible  fcrvicc  que  j'ai  tâ- 
che de  vous  rendre ,  ne  nicritoit  pas  la 
manière  dont  vous  me  témoignez  que  vous  l'a- 
vez reçu;  &  vous  deviez  me  laifier  la  fatisfac- 
tion  d'avoir  fait  une  aétion  que  vous  defiriez, 
fans  y  mêler  un  compliment  que  je  n'avois 
point  attendu.  Je  m'aquitte  aujourd'hui  feule- 
ment du  compte  que  je  vous  dois  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  envoyée,  &  que  j'ai  eu  fhon- 
.neur  de  remettre  entre  les  mains  du  Roi. 
Soyez  affuré,  Monfieur,  du  plailirque  je  trou- 
verai toujours  à  vous  témoigner  par  mes  fer- 
vices,  la  vérité  avec  laquelle  je  fuis,  (Sec. 

CIIL     LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de 
BufTy. 

ABafuille,  ce /^  Oàohre  1573. 

JE  ferois  un  ingrat,  Monfieur,  fi  je  ne  vous 
témoignois  un  peu  de  reconnoiiïance  pour 
tous  les  plaifirs  que  vous  me  donnez.  Mal- 
gré les  vilains  jours  que  nous  avons  ici  depuis 
que  vous  nous  avez  quittez,  (5c  une  furieufe 

€0- 
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cohue  que  je  crains  encore  plus  que  les  vilains 
jours,  vous  me  faites  paffcr  le  tems  le  plus 
agréablement  du  monde.  Je  fuis  fdché  feule- 
ment de  me  voir  far  les  fins  de  ce  que  vous 
m'avez  donné  à  lire.  Pour  m'en  confoler  je 
relis  plufieurs  fois  ce  que  j'ai  déjà  lu,  6:  je  vous 
avoue  que  plus  je  vous  recommence,  plus  je 
trouve  mon  com.pte  avec  vous.  En  vérité  , 
L/lon(icur  ,  vous  êtes  un  homm^e  admirable,- 
&  (i  j'étois  Roi,  je  fai  bien  ce  que  je  ferois: 
mais  par  malheur  je  ne  le  fuis  pas,  &  il  n'y 
a  pas  trop  d'apparence  que  je  le  devienne. 
Je  fuis  du  moins  votre  admirateur,  &de  plus 
votre,  (ic. 

CIV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Père 
Eouhours. 

A  Paris,  ce  4  Octobre  1(573. 

JE  fuis  fort  aife ,  mon  Révérend  Père ,  de 
vous  avoir  donné  du  plaifir,  &  c'cfl  tout  ce 
que  je  pourrai  faire  que  de  n'en  point  tirer  de 
vanité.  Il  efl  vrai  qu'il  a  fait  un  vilain  tems 
ces  jours  paiTez ,  &  j'aurois  eu  grand  befoin  de 
votre  converfation  ou  de  vos  Ouvrages,  aufîi- 
bien  que  vous  de  mes  Mémoires,  pour  m'ea- 
tretenir  au  logis. 

Puifque  vous  aimez  ce  qui   vient  de  moi  ^ 

je  vous  ferai  voir  les  réflexions  que  j'ai  faites 

pendant  fept  ans  d'exil  fur  toutes  les  nouvelles 

que  l'on  m'a  mandées.    La  variété  des  matie- 
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rcs,  &  les  tours  dont  je  les  traite,  vous  diver- 
tiront peut-être. 

Je  ne  doure  pas  que  fi  vous  étiez  Roi,  je  ne 
farfe  mieux  que  je  ne  fuis  en  mes  affaires  ;  (Se 
je  fais  bien  l'honneur  à  notre  Moitrede  croire 
que  s'il  s'éroit  donné  la  peine  de  me  vouloir 
connoitre  autant  que  vous  me  connoiiïez  ,  il 
iouhaiteroit  autant  de  me  voir  qu'il  témoigne 
le  craindre:  mais  cela  ne  diminue  pas  Ta 
bonne  fortune,  &  fait  grand  tort  à  la  mien- 
ne. Je  ferai  toute  ma  vie  malheureux ,  &  ce 
ne  fera  que  la  poftérité  ,  fi  elle  entend  par- 
ler de  moi  ,  qui  me  fera  plus  de  juftice  que 
mon  ficcle.  Cependant  je  ne  dois  pas  m'en 
plaindre,  puifque  Monfieur  le  Premier  Préfî- 
dent,  le  Père  Rapin,  &  vous,  avez  de  l'cftime 
pour  moi. 

CV.     LETTRE. 

De  TAbbé  de  Brofles  au  Comte  de 
BufFy. 

A  Autiin  y  ce  9  Octobre  1(573, 

SI  je  ne  vous  connoifTois  le  cœur  autrement 
fait  qu'à  la  plupart  du  monde,  Monfieur, 
je  craindrois  quelques  froideurs  de  vous  pour 
moi ,  ou  tout  au  moins  un  parfait  oubli  dans 
l'embarras  où  vous  êtes  d'affaires  &  de  plai- 
firs  à  Paris ,  après  en  avoir  été  fept  ans  abient. 
Mais  je  fuis  afluré  que  vous  m'aimez  tou- 
jours ,  puifque  vous  m'avez  aimé,  &;  que  je  n'ai 
rien  fait  qui  vous  pût  déplaire  que  d'avoir 
été  deux  fois  à  l'extrémité  j  mais  j'en  fuis  re. 

venu 
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venu  pour  cviccr  le  malhcnr  de  vous  fâcher. 
Ce  qui  vous  furprendra  davantage,  c'eft  qu'on 
m'a  voulu  tuer;  <Sc  qui  pis  eil,  on  s'cil  efforcé 
de  noircir  ma  réputation.  Mais  ces  horribles 
dclleins  ont  li  mal  réulli  qu'à  l'heure  que  je 
vous  parle,  Monfieur,  j'ai  plus  de  vie  6:  plus 
d'honneur  que  je  n'en  eus  jamais.  Si  les  perfé- 
cucions  qu'on  Ibuffre  pour  prêcher  la  Vérité 
font  les  Saints,  je  pourrai  parvenir  à  la  cano- 
nilacion.  En  attendant  cet  honneur  incertain, 
je  veux  vi vre,  quand  cène  feroit  que  pour  vous 
aller  faire  ma  cour  à  Paris  ou  je  ferai  à  la  fm 
de  ce  mois. 

CVI.    LETTRE. 

Dti  Comte  de  BufTy  à  l'Abbé  de 
BrofTes. 

A  Paris i  ce  15  Octobre  1(573. 

VOus  avez  raifon  d'avoir  bonne  opinion 
de  mon  cœur,  Monfieur,  il  efl  honnête 
&  tendre  pour  mes  amis.  Il  eil:  vrai  que  j'ai 
été  accablé  d'affaires  &  de  vifites  de  vieilles  ù: 
de  nouvelles  connoiffances  ;  mais  je  n'ai  pas 
laiffé  de  fonger  à  ma  Province,  &  de  vous  y 
trouver  entre  mes  bons  amis,  fans  avoir  pu 
prendre  le  moment  de  vous  le  dire.  Je  n'ai 
rien  fu  de  vos  avantures.  Vous  vous  en  êtes 
tiré  heureufement ,  j'en  fuis  ravi,  &  je  vous 
rends  grâces  de  n'êcre  pas  mort.  Vous  n'au- 
riez pu  rien  faire  qui  m'eût  déplu  davantage  : 
&  puifque  vous  voulez  vivre,  venez  vivre  ou 
je  fuis  i  je  ne  vous  empêcherai  pas  de  méri- 
F  3  ter 
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ter  la  cîmonifation  ,  6:  pcutôcre  m'y  condui- 
rez-vous. 

CVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sciidery  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Vïnannes  ^  ce  17  Oàobre  i6]2- 

JE  fuis  plus  alerte  fur  vos  affciires  que  fur 
les  miennes  ,  Monficur  ,•  car  je  fuis  réto- 
lue  à  voir  aller  mal  les  miennes  ,  &  je  n'ai 
pas  encore  pris  ce  parti  -  là  fur  les  vôtres, 
je  vous  fupplie  de  m'en  apprendre  des  nou- 
velles. 

Je  me  doutois  bien  que  Madame  de  M  "^  * 
vous  plairoit.  Elle  m'a  écrit,  pour  le  moins 
aufii  entêtée  de  vous ,  que  vous  me  le  paroif- 
ft'z  d'elle.  Quand  l'amitié  commence  par  des 
fervices,  elle  va  bien  vîte.  J'envie  tous  ceux 
qui  vous  en  peuvent  rendre;  je  voudrois  tout 
faire  moi  feule  :  mais  je  fuis  fort  inutile  à  mes 
amis,  &  il  faut  qu'ils  aient  le  cœur  aufTi  bon 
que  vous  l'avez,  pour  compter  mes  intentions 
pour  quelque  choie.  Mandez  moi  des  nouvel- 
les du  monde.. 


CVIII, 
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CVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Pompone. 

En  lui  cjivoyant  une  Lettre  pour  le  Roi, 

A  Paris ,  ce  24  Octobre  K573. 


M' 


Onsieur,  la  gcnéroficé  &  la  franchi- 
fe  avec  Icfqacîlcs  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m'offrir  dernièrement  de  préfencer  mes 
très  humbles  prières  au  Roi,  m'obligent  en- 
core aujourd'hui  de  m'adrelVer  à  vous.  Je  ba- 
lancerois  un  peu  davantage  pour  ne  pasabufer 
de  vos  honnêtetez,  fi  ce  que  je  demande  ne 
me  paroilToit  le  plusjufte  du  monde,  &  fi  je 
n'avois  une  entière  confiance  en  la  bonté  du- 
Roi.  Faites -moi  donc  la  grâce  ,  Monfieur, 
d'appuyer  mes  raifons  auprès  de  S.  M.  &  de 
croire  que  vous  ne  ferez  jamais  plaifir  à  pcr- 
fonne  qui  foit  avec  plus  de  reconnolilanccquc 
moi,  votre,  u.c. 


AU    ROI. 


Si 


R    E 


Les  deux  grâces  que  fai  reçues  depuis  peu  de 
Votre  Majefté  me  font  craindre  que  je  ne  lui  fois 
importun ,  fi  je  lui  en  demande  la  continuation. 
Cependant^  Sire,  je  ne  puis  fans  abandonner 
le  Join  du  peu  de  bien  que  fai,  ni  empêcher  de  Li 
Jupplier  très  humblement  de  commettre  quelqu'un 
pur  s'informer  quelles  font  les  affaires  que  fai  d 
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Paris  ,  ^  pour  examiner /î  j'y  fuis  nécejfaire.  Je 
fui  bien ,  Sire,  que  quand  l^oîre  Majejté  a 
cbdtié  ma  maiivaife  conduite  ,  elle  n'a  pas  loulu, 
que  ma  mai/on  en  pâtit,  &^  cela  me  donne  plus 
de  confiance  en  la  très  humble  Jupplicatlon  que 
je  lui  fais  aujourd'buû  Je  liai  que  faire  de 
lui  repréfenter  ,  Sire  ,  que  le  dernier  teins 
qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'accorder  ,  fe  paffe 
préfentement  dans  les  'vacations  du  Parlement , 
puis  qu\uijft  •  bien ,  quand  ce  tems  ■  là  iiauroit 
pas  été  inutile,  il  n'auroit  pas  toujours  fuffi,  aux 
longueurs  naturelles  des  procès.  Mais,  Sire, 
la  meilleure  raifon  que  faye ,  c'ejh  la  honte  de 
Votre  Majejté  en  qui  je  me  fuis  toujours  confié  , 
cf  dont  fefpere  que  Dieu  me  ferafentir  un  jour 
les  effets  ,  puis  qu'il  'voit  bien  que  perfonne  au 
monde  n'aime  de  meilleur  cœur  Votre  Majejié  que 
je  fais  ^  ^  n'ejt  avec  de  plus  profonds  refpeCts  ^ 
'0'  de  plus  grandes  foumifjions  que  moi ,  ^c, 

CIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Maréchale  de 

Viileroy. 

Ce  Samedi,  19  Novembre  1573. 

JE  vous  envoyé  l'hidoire  du  Grand-Mogol , 
Madame,  vous  y  verrez  des  chofes  curieu- 
fcs.  Je  ferai  bien  ai(è  qu'elles  vous  diver- 
tillenc,  &  je  n'en  douce  pas,  car  les  voyages 
donnent  du  plaifir;  &  c'eft  pour  cela  que  je 
voudrois  bien  vous  faire  voir  du  pays,  mais 
j'en  voudrois  voir  en  même  tems  que  vous. 

Fai- 


DE   BuSSY-RatîUTIN.  129 

Faîtes-moi  donc  la  grâce,  Madame,  de  m*en- 
voyer  l'hiiloirc  de  Perle,  comme  vous mo l'a- 
vez promis. 

ex.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy^  à  S.  A.  R.  M  a- 

DEMOISELLE. 

A  Paris  i  ce  25  Novembre  1673. 

LE  tems  que  le  Roi  m'avoit  accorde  pour  fi- 
nir ici  mes  affaires  étant  expiré,  &SaMa- 
jefté  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  le  prolonger 
davantage,  je  parts  avec  la  plus  grande  foumii- 
fion  du  monde  à  Tes  ordres,  &:  je  puis  aflurer 
votre  AitelTe  Royale  ,  Mademoilelle  ,  que  je 
ne  fuis  fenrible  qu'aux  dernières  grâces  que  le 
Roi  m'a  faites ,  &  point  du  tout  au  refus  de 
me  les  continuer.  J'efpcre  enfin  que  la  lon- 
gueur de  les  châtimens,  &  la  manière  dont  je 
les  ai  reçus,  m'attireront  la  clémence,  &  que 
Dieu  qui  a  foin  de  fa  gloire,  lui  infpirera  un 
jour  quelque  bonté  pour  un  Sujet  qui  l'a  bien 
lervi  toute  fa  vie  ,  qui  eft  encore  en  état  de 
le  faire  mieux  qu'il  ne  l'a  jamais  fait  ;  mais ,  ce 
qui  eft  bien  plus  confidérable,  qui  a  toujours 
eu  pour  la  perfonne  de  Sa  IVÎajcfté  un  zèic  <St 
une  admiration  extraordinaires.  Vousfavcz, 
Mademoilelle  ,  que  fi  les  damnez  pouvoieit 
aimer  &  louer  Dieu  dans  l'Enfer  ,  6:  ne  point 
murmurer  contre  lui  de  leurs  peines  ,  il  leur 
feroit  mifericorde.  Il  y  a  plus  de  huit  ans  que 
je  fuis  dans  la  difgrace  du  Roi  ,  c'eil- à  -  due  ,  • 
àans  rKufcr  de  ce  monde.    J'ai  fouii'cn;  nrc  i- 
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troitc  prilbn ,  j'ai  perdu  toutes  mes  efperances 
ejn  me  défaifant  de  ma  Charge,  &  il  y  a  fept 
ans  que  je  fuis  exilé.  Cependant,  Mademoi- 
felle,  il  ne  m'eft  jamais  échapé  un  mot  que  je 
fulle  fâché  que  le  Roi  eût  oui';  &  après  avoir 
mangé  une  partie  de  mon  bien  à  Ton  fervice, 
je  voudrois  qu'il  m'en  eût  coûté  le  refte,  & 
qu'il  fût  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  pour  lui  ; 
comment  j'ai  toujours  parlé  de  SaMajefté,  & 
même  ce  que  j'en  ai  écrit.  Je  ne  l'ai  pas  fait 
pour  me  faire  Ibrtir  de  mes  malheurs ,  car  je 
n'ai  pas  deficin  qu'on  le  voye  tant  que  j'y  fe- 
rai. Si  je  meurs  en  difgrace,  on  verra  que  je 
méiitois  que  le  Roi ,  après  avoir  fatisfait  les 
gens  qui  le  plaignoient  de  moi ,  récompensât 
mes  fervices,  à.  les  fentimens  de  tendrcfle  & 
de  vénération  que  j'avois  eus  pour  lui. 

Je  ne  me  fuis  pas  retenu,  Madcmoifellc ,  en 
vous  traitant  ce  chapitre;  je  fai  combien  l'on 
vous  fait  fa  cour  quand  on  vous  témoigne  un 
profond  refpcct  &  urre  grande  amitié  pour  le 
Roi  ,  &  que  je  ne  vous  plairai  pas  davantage 
quand  je  protégerai  à  V.  A.  R.  qu'elle  n'a 
pas  un  ferviteur  qui  lui  foie  plus  acquis  que 
moi. 

CXI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Lamorefan  au  Comte  de 
BulTy. 

À  Paris ,  ce  28  Novembre  1^73. 

T'A  ij  été  bien  furprife  ,  Monfîeur  ,  d'appren- 
"^  drc  que  vous  vous  plaigniez  de  moi  fur  la 

ma- 
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manière  dont  j'avois  reçu  votre  dernière  vifice. 
Peut-être  ne  croirez-vous  pas  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dire,  mais  aflurément  je  n'eus  point 
l'honneur  de  vous  connoitre.  Le  laquais  qui 
vous  vint  annoncer,  vous  nomma  le  Comte 
du  Pkflis;  cela,  avec  ce  qu'il  me  parut  que 
vous  ne  me  connoifliez  pas  auOi  en  entrant 
dans  ma  chambre  &:  que  je  vous  voyois  à  con- 
tre-jojr,  m'empêcha  abïblument  d'e  vous  re- 
connoitre.  J'avoue  que  vous  deviez  en  être 
furpris:  mais  n'ai-je  pas  raifon  de  m.e  plaindre 
de  vous,  de  n'avoir  pas  dit  un  mot  qui  eût  pu 
me  tirer  de  l'erreur?  car  j'aurois  reconnu  vo- 
tre ei]jrit  bien  mieux  que  votre  vifage.  Mon- 
lieur  de  Bouillon  vous  méconnut  comme  moi, 
&  quand  vous  fûtes  forti  ,  nous  cherchâmes 
une  heure  qui  pouvoit  être  ce  Comte  du  Plefiis, 
fans  le  pouvoir  deviner.  Mais  ce  qui  eft  pUi- 
fant,  c'efi:  que  dans  le  même  tems  que  je  vous 
recevois  fi  mal,  j'avois  envoyé  un  laquais  chez 
vous  ,  vous  faire  des  repro'ches  de  ma  part 
d'être  fi  long-tems  fans  me  voir.  J'ai  conté  cet- 
te avanture  à  Monfiéur  6c  à  Madame  de  Lou- 
vois ,  qui  en  ont  fort  ri.  Revenez  vite ,  Mon- 
fieur,  car  je  veux  réparer  ma  fottire;je  ne  puis 
être  plus  long-tems  mal  avec  vous,  ik  fouffrir 
que  vous  puifiiez  me  foupçonner  d'avoir  été 
aufil  ridicule  que  je  Paurois  été  fi  j'avois  reçu 
Monficur  de  Bufly,  comme  un  Monficur  du 
Rleflii  donc  je  n'ai  jamais  oui"  parler. 
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CXll.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  au  Comte  de  Vi- 
vomie. 

A  Paris,  ci  2Ç>  Novembre  1573. 

J'Allai  hier  chez  vous,  Monfieur ,  pour 
vous  dire  adieu.  Vous  veniez  de  partir  pour 
Saint  Germain.  Je  voulois  vous  fupph'er  enco- 
re de  faire  revivre  notre  ancienne  amitié  qui 
me  paroit  comme  morte  de  votre  part,  car  ma 
fortune  a  été  (i  déplorable  que  c'étoit  à  vous  à 
prendre  un  peu  de  foin  de  moi.  Ce  n'a  pas 
été  un  de  mes  moindres  chagrins  que  vous  ne 
l'ayez  pas  fait;  car  comme  je  vous  aime  tou- 
jours iincerement,  je  netrouvois  beau  ni  pour 
vous  ni  pour  moi  que  vous  m'eufllez  abandon- 
ne. Ne  m'oubliez  donc  plus  à  l'avenir ,  je  vous 
enfupplie;  je  le  mérite  moins  à  votre  égard 
qu'à  celui  ds  qui  que  ce  foit  au  monde. 

CXI  IL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Mon- 

tauller. 

A  Paris  ^  ce  30  Novembre  1573. 

JE  n'^ai  fu  obtenir  du  Roi  un  plus  long  féjour 
à  Paris,  Monfieur;  je  pars  demain  avec  ma 
réfignation  ordinaire  aux  volontcz  de  Sa  Ma- 
jelle.  Vous  m'avouerez  que  j'en  ai  befoin  pour 

lup- 


DE  Bussy-Ratîutin.  133 

lupporter  unedifgrace  aufli  dure  &au{îî  opiniâ- 
tre qu'ell  la  mienne.  Ces  réflexions  ne  m'onc 
jamais  obligé  à  murmurer  concre  mon  Maitre, 
&  c'ed  une  grâce  que  j'ai  à  rendre  à  Dieu;  car 
s'ilnem'avoic  airi(lé,&  qu'il  m'eût:  lailTé  la  fen- 
fjbilité  naturelle  que  j'ai  pour  tous  les  maux 
qu'on  me  fait,  ceux  que  j'ai  fouffert  depuis  huic 
ans  m'auroicnt  enfin  porté  au  defefpoir.  J'efpe- 
re  qu'il  me  continuera  le  même  fecours  dont  il 
m'a  Ibutenu ,  ou  qu'il  changera  le  cœur  du  Roi. 
Quoi  qu'il  fade  de  moi,  Monfieur,  je  vous  ai- 
merai toute  ma  vie,  &  je  vous  eltimerai  plus 
qu'homme  du  monde. 

CXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  ComteiTe 
de  Guiche. 

A  Paris,  ce  11  Décembre  1(573. 

JE  ne  vous  faurois  bien  dire,  Madame,  la 
part  que  je  prens  à  la  douleur  que  vous  avez 
de  la  mort  de  Monfieur  votre  Mari.  Ma  Phi- 
lo fophie  m'a  rendu  adez  infenfibîc  à  mes  pro- 
pres malheurs;  mais  je  ne  me  fuis  pas  encore 
étudié  à  lupporter  ceux  des  perfonnes  que  j'ai- 
me autant  que  vous.  Je  vous  affure, Madame, 
que  votre  afliidtion  me  touche  à  un  point  que 
j'aurois  befoin  qu'on  m'en  confoldt,àque  tout 
ce  que  je  vous  puis  dire,  c'efl:  que  fi  Dieu  ne 
vous  foutient  en  cette  malheureufe  rencontre, 
l'efprit  humain  ne  le  fera  pas; mais  j'ai  grande 
vfpérance  en  voLie  vertu. 
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CXV.     LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Villeroy  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  ^  ce  8  Décembre  1(573. 

VOus  me  faites  un  grand  plaifirjMonfieur,, 
de  m'apprendre  que  vous  êtes  parti  pour 
tout  le  monde,  hors  pour  trois  ou  quatre  de 
vos  amies,  &  que  je  fuis  du  petit  nombre.  Je 
veux  en  proSter  tant  que  je  ferai  à  Paris  auprès 
de  Monfieur  le  Maréchal  de  Villeroy  qui  a  la 
goutte.  Venez  me  voir  demain ,  vous  y  trou- 
verez deux  de  vos  bonnes  amies.  J'arrivai  hier 
au  foirfort  tard  de  Saine-Germain,  &  je  vous 
écris  aujourd'hui  avant  huit  heures.  Vous  auriez 
tort  de  m'accufcr  de  parefle;  auifi  fuis -je  de 
tous  vos  Cœurs  celui  qui  eft  le  plus  éveillé, 
quand  il  efl  queftion  de  paroltre  la  plus  em- 
preiTée  de  vos  amies. 

CXVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  la  Marquife  de 
Villeroy. 

A  Paris,   ce  8  Décembre  1673. 

JE  n'ai  jamais  été  plus  content  de  mon  Cœur 
que  je  le  fuis  aujourd'hui ,  Madame.  J'aurai 
grand  foin  de  le  tenir  toujours  éveillé,  car  je 
R'aime  point  les  Cœurs  endormi?.   Je  n'ai  gar- 
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de  de  manquer  à  me  trouver  demain  de  bon- 
ne heure  chez  vous ,  avant  que  les  vifites  vous 
viennent;  car  étant  parti  pour  le  public,  je 
prends  grand  foin  de  me  cacher. 

CXVIL     LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Villeroy  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  15  Décembre  1(573. 

JE  fuis  au  defefpoir,  Monfieur,  d'être  obli- 
gée de  partir  pour  Saint-Germain  fans  vous 
dire  adieu.  Je  veux  efpérer  de  vous  retrouver 
encore  à  Paris  quand  j'y  retournerai.  Souve» 
nez-vous  de  moij&ne  dites  pas  comme  la  plu- 
part  de  vous  autres  Meilleurs,  malheur  pour 
les  abfens.  Vous  auriez  grand  tort,  car  je  fuis 
très  fincerement  votre  amie; votre  Cœur  vous 
en  fera  fouvenir,  &  s'il  fe  pafle  quelque  chofe. 
de  nouveau  en  ce  pays-ci ,  il  aura  grand  Ibin- 
de  vous  l'apprendre.  ' 

CXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Villeroy. 

ji  Paris,  ce  15"  Décembre  1573. 

gl  vous  m'eufllcz  mandé,  Madame,  que  vous 

alliez  partir,  j'y  aurois  couru,  6c  je  n'aurois 

pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  de  m'avoir  ôté 

le 
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le  plaifir  de  vous  voir  peut-être  pour  long-tems, 
car  je  croi  que  je  ferai  plutôt  en  Bourgogne 
que  vous  ne  ferez  à  Paris.  Du  relie  c'eft  à  moi 
à  craindre  le  malheur  des  abfens,  on  les  oublie 
plus  facilement  où  vous  êtes  que  dans  la  foli- 
tude  ;  mais  j'ai  fi  bonne  opinion  de  mon  Cœur, 
que  je  me  fie  bien  à  lui  de  me  faire  fouvenir 
de  vous, 

CXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
Puifieux. 

A  Paris ,  ce  18  Décembre  1673. 

|L  me  revient  de  tant  d'endroits  que  vous 
*  m'aimez,  Madame,  &;  que  vous  m'en  vou- 
lez donner  des  marques  aux  occafions,  que  fi 
je  fuivois  rimpétuofité  de  ma  reconnoifUmce, 
j'irois  me  montrer  par-tout  pour  dire  combien 
je  vous  aime,  combien  je  vous  honore,  &  l'o- 
bligation que  je  vous  ai.  Mais  comme  le  grand 
a;r  m'eil  contraire  ici,  &  qu'il  faut  m'y  tenir 
clos  &  couvert,  c'ell  à  dire, que  ma  permiflion 
pour  être  icieft  finie;  trouvez  bon  que  je  vous 
allure  par  cette  Lettre,  que  vous  n'avez  jamais 
eu  un  ferviteur  plus  pafllonné  que  moi ,  6:  que 
ceux  qui  vous  ont  le  plus  d'obligatioB,  ne  vous 
peuvent  aimer  plus  que  je  fais. 


C-x:c 
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CXX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Puifieux  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  19  Décembre  1573. 

JE  fuis  bâtie  d'une  certnine  façon  ,  que  Je 
3.  compte  pour  fort  peu  de  chofe  la  bonne  VO' 
]omé  quand  elle  n'cll  pas  accompagnée  d'effets. 
Voilà  comme  je  fuis  pour  vous,  Monfieur; 
mais  je  n'épargnerai  ni  peines  ni  foins  pour  tâ- 
cher de  vous  témoigner  combien  je  fais  cas  de 
votre  amitié.  Je  croyois  vous  aller  voir  ce  foir 
far  la  brune;  mais  ma  fille  eft  malade,  &  je 
ne  puis  la  quitter.  Ne  pourriez-vous  point  ve- 
nir ici  demain  en  bonne  forturic,  la  nuit  fans 
flambeau,  c'eil à  dire  entre  huit  6c  neuf  heures 
du  foir  pour  ne  trouver  perfonne  ?  j'ai  des  cho- 
fes  de  confcquence  à  vous  dire^  &c. 

CXXI.     L  E  T  T  Pv  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armentieres. 

A  Paris ^  ce  28  Décembre  K573. 

QUand  je  ferois  en  Bourgogne,   Made- 
^moifelle,  nous  n'aurions,  ce  me  femble, 
guère   moins   de   commerce   que    nous    n'en 
avons.  C'eft  la  facilité  qui  nous  fait  relâcher, 
&  je  croi,  fi  cela  continue ,  que  je  ferai  obli- 
ge 


138  Lettres  du  Comte 

gé  de  m'en  retourner  à  Bufly  pour  recevoir 
plus  fouvent  des  marques  de' votre  fouvcnir. 
Depuis  le  retour  du  iViarquis  de  Viilcroy,  fa 
femme  en  eft  fi  occupée  que  je  n*entends  plus 
parler  d'elie.  Je  n'avois  pourtant  point  enco- 
re oui"  dire  que  quand  on  avoit  un  mari,  on 
n'avoit  plus  affaire  de  fon  Cœur. 

CXXIl.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de 
Pompone. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  RgL 
A  BuJJy,  ce  31  Décembre  1673. 

JE  n'ai  pu  apprendre,  Monfieur,  le  dcfTcm 
qu'a  le  Roi  de  faire  marcher  des  troupes  en 
filandres,  fans  offrir  mes  très  humbles  fervices 
à  fa  Majefté.  Si  j'avois  quelque  chofe  de  plus 
précieux  que  ma  vie ,  je  vous  affure  que  je  ne 
balancerois  pas  à  le  lui  préfenter.  Cependant, 
Monfieur,  il  y  a  huit  ans  paflez  que  je  fouffre , 
&  que  je  ne  'fuis  pas  un  moment  fans  fonger  à 
ce  que  je  pourrois  faire  pour  radoucir  le  Roi. 
Il  n'y  a  point  de  ii  grand  crime  devant  Dieu  , 
fur  lequel  je  n'euffe  defarmé  fa  colère  avec  une 
auffi  longue  pénitence  que  la  mienne,  &  faite 
avec  un  cœur  aufii  humilié,  j'ai  pourtant  aimé 
&  admiré  le  Roi  toute  ma  vie; je  l'ai  bien  fer- 
vi,  &  même  dans  les  plus  fâcheux  tems;  & 
après  huit  ans  de  priibn,  de  dcmifirion  de  Char- 

te,  &  d'exil,  je  ne  fuis  pas  au  bout  de  mes 
ifgraces,  pour  avoir  offenfé  quelques  particu- 
liers,. 
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îiers,  fans  avoir  eu  intention  de  le  faire:  car 
outre  que  ce  qui  court  le  monde  fous  mon 
nom^n'ell  pas  conforme  au  manufcrit  que  j'ai 
donné  au  Roi,  c'cfl:  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  fiche  que  ce  que  j'ai  donné  à  Sa  Majelté , 
n'étoit  point  fait  pour  être  public. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Mon- 
ilcur,  n'eft  pas  pour  me  juftifier  ;  mais  c'eft 
qu'il  me  femble  que  la  juflice  du  Roi  pourroic 
6tre  maintenant  fatisfaite  ,  &  que  l'exemple 
que  Sa  Majefté  a. fait  de  moi,  fera  trembler- 
tout  le  monde. 

Je  vous  conte  tons  mes  maux,  Monfieur, 
parce  que  vous  êtes  mon  bon  ami,  &  par  def- 
fas  cela  généreux  &  honnére.  Je  mi'adrefic  à 
vous,  pour  vous  fupplier  très  humblement  de 
préfenter  ma  Lettre  au  Roi,  parce  que  s'agif-.. 
fantde  fonfervice,j'efpere  que  vous  me  ferez 
cette  grâce.  Je  vous  en  fupplie  ,  (5:  de  ms 
croire,  (3cc. 

AU     ROI. 


PIRE, 

La  crainte  que  j'ai  de  manquer  tant  [oit  peu  à 
V extraordinaire  refpeci  que  j'ai  pour  Votre  Ma* 
jejîé ,  m'a  fait  recevoir  le  refus  de  prolonger  mon 
féjour  à  Paris  pour  mes  affaires ,  non  feulement 
avec  la  plus  grande  foum'iffion  du  monde ,  mais 
encore  avec  une  réfolution  de  ne  lui  en  parler  de 
ma  vie.  Véritablement^  Sire,  je  n'aurai  pas 
tant  de  retenue  quand  il  s'agira  du  fervice  de 
V,  M.  Je  trouve  trop  d'honneur  à  lui  en  ren- 
dre ^  pour  ne  pas  faire  tous  mes  efforts  pour  en 

venir 
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ve?iir  à  bout  ;  £sP  c'ejl  ce  qui  m'oblige  aujourd'hui. 
Si  R  E  j  de  fup plier  très  bumbUment  V.  i\î.  de  me 
•permettre  d'aller  en  Flandres.  Uoccafion  qui  s'y 
préfente  efl  fi  belle  ^  que  je  ne  comprens  pas  qu'un 
Gentilhomme  François  la  puijj'e  J  avoir  ^  tf  ne 
foubaiter  pas  de  s'y  trouver.  Accordez  moi  donc, 
s'il  vous  plaît  5  cette  grâce ,  S  i  r  e  ,  qu'il  y  a  tant 
de  honte  de  ne  pas  obtenir  ;  âf  je  promets  à  V. 
M.  de  mourir  en  la  fervant  ,  ou  de  lui  rendre 
quelque  fcrvice  confidérable  :  car  perfonne  7i'ejt 
avec  plus  de  refpecî  y  îii  de  meilleur  cœur  que  moiy 
votre, 

CXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Thiange. 

A  Paris  y  ce  12  Janvier  K574. 

Cî  vous  avez  fongé  à  moi,  Madame,  depuis 
^  que  Monfieur  votre  frère  ell  Gouverneur 
de  Champagne,  je  luis  afluré  que  vous  n'avez 
pas  douté  de  ma  joye  ;  car  outre  que  vous 
favez  combien  je  l'ai  toujours  aimé  &  cftimé  , 
l'amitié  dont  vous  m'honorez  vous  alTure  de 
ma  (enfibilité  fur  touc  ce  qui  vous  regarde. 
Elle  feroit  parfai::e,  (î  vous  aviez  tous  deux 
ce  que  vous  méritez.  Je  ne  crains  pas,  Ma- 
dame, que  vos  profpérirez  vous  fitflenc  ou- 
blier vos  parens  &  vos  amis  malheureux;  j'ef- 
pere  au  contraire  que  ma  fortune  fera  en  meil- 
leur état,  fi  vous  pouvez  jamais  l'y  mettre. 


CXXIV. 
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CXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de    Btifly  à  l'Abbé  de 
BroiTes. 

A  Paris  y  ce  17  Janvier  1(574. 

MONSIEUR  le  Prince  marche  en  Flandre 
avec  un  grand  corps  de  troupes,  j'ai  fur 
cela  offert  mes  fervices  au  Roi  ;  je  ne  fuis  pas 
aflez  heureux  pour  qu'il  les  accepte,  &  je  ne 
m'y  attens  pas.  Quand  je  fais  des  pas  que  je 
crôi  inutiles,  c'eft  pour  que  le  monde  &  moi 
n'ayons  rien  à  me  reprocher.  Mais  au  fond  je 
me  fuis  mis  dans  un  état  d'indifférence  dont  je 
me  trouve  fort  bien ,  6:  (i  je  fais  encore  quel- 
ques pas  vers  la  Cour,  c'eft  pour  ne  m'y  pas 
laifler  oublier.  Dieu  y  donnera  tel  fuccès  qu'il 
lui  plaira,  je  le  recevrai  en  Chrétien,  &  en 
homme  ferme:  je  fuis  éprouvé  fur  de  plus 
grands  malheurs  qu'il  ne  m'en  peut  vrailèm- 
blablement  arriver.  Mais  il  me  femble  que 
je  fuis  bien  Philofophe  aujourd'hui;  ce  n'efl 
pas  que  je  le  fois  plus  qu'à  l'ordinaire,  mais 
c'eft  que  je  fuis  plus  en  humeur  de  le  paroitre, 
&  je  trouve  même  qu'il  eft  bon  de  répéter  de 
tems  à  autre  cette  leçon.  Je  ne  puis  le  faire 
avec  un  ami  qui  fâché  mieux  m'y  fortifier  que 
vous,  (Se  que  j'cllimc  davantage. 


cxxv. 
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CXXV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapin. 
Ce  22  Mars  1(574. 

]*Ai  appris  par  une  Lettre  que  vous  avez  écri- 
te à  Madame  de  Scudery,  mon  R.  P.  que 
vous  alliez  partir  pour  Balville.  Je  vous  de- 
mande pardon,  mais  je  vous  en  ai  porté  un  peu 
d'envie.  Il  y  a  i\  long-tems  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  voir  Monlieur  le  Premier  Préfi- 
dent,que  jefouhaice  la  place  de  tous  fes  amis 
qui  font  auprès  de  lui.  Je  vous  fupplie,  M.  R. 
P.  de  lui  dire  quelquefois  combien  je  l'hono- 
re, combien  je  l'eftim.e,  &  fur- tout  combien 
je  1  aime.  S'il  n'étoit  pas  tant  qu'il  eft  en  étac 
de  me  faire  plailir,  je  lui  donnerois  plus  fou- 
vent  que  je  ne  fais  des  marques  de  cette  ami- 
tié; mais  j'appréhende  que  ces  marques  ne 
paroiflent  venir  de  mon  intérêt  plus  que  de 
mon  cœur.  C'efl:  une  fuite  des  malheurs  de 
ceux  qui  font  dans  la  mauvaife  fortune, de  ne 
pouvoir  gucres  donner  de  témoignages  d'amitié 
qui  ne  foient  fufpeéls:  cependant  il  ne  feroic 
pas  jufte  que  l'on  parût  indiffèrent,  &  même 
ingrat,  de  peur  que  les  fentimens  qu'on  au- 
Toit  de  tendrefle  &  de'reconnoilîance  ne  fuf- 
fent  mal  interprétez.  Je  ne  retiendrai  donc 
plus  rien  de  tout  ce  que  je  fens  pour  Mon- 
fieur  le  Premier  Préfident,  dans  la  confiance 
que  j'ai  qu'il  me  connoit  jufqu'au  fond  de 
l'ame,  &  qu'il  juge  bien  que  (i  la  fortune  chan- 
geoit,  6c  même  dans  l'autre  extrémité ,  je  ne 

l'ai- 
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î'aimerois  pas  moins  que  je  fais.  Vous  voye2i 
bien  ,  mon  R.  P.  que  toute  (a  famille  m'eft  en 
vénération  linguliere;  le  mérite  de  chacun 
d'eux  m'oblige  à  les  effcimer  tous  infiniment, 
&  à  les  aimer  de  même.  Je  ne  vous  dis  rien  à 
vous  en  particulier,  M.  R.  P.  car  vous  lavez 
combien  je  fuis  à  vous. 

CXXVI.     LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint  Aignan  au  Comte 
de  Bufly. 

A  VerJailUs  ^  ce  3  Avril  1674. 

VTA  Cour  ne  m'a  pas  empoché  de  lire  votre 
^  •■'  Recueil  de  vers  contre  votre  Infidèle,  (Se 
je  l'ai  lu  avec  ie  plaifir  qu'il  eft  digne  de  don- 
ner. J'admire  l'abondance  avec  laquelle  vous 
dites  tant  de  chofcs  différentes, &■  ^\  agréables, 
fur  une  même  matière.  Je  pourrai  bien  en  ré- 
jouir le  Roi  à  quelques  heures  de  fon  loiûr. 
J'ai  voulu  eilayer  de  faire  de  cette  forte  de 
vers.  Je  vous  envoyé  mon  coup  d'efliii ,  &  je 
vous  convie  d'en  remplir  les  rimes  fur  votre 
fujet  ordinaire. 

SONNET 

DU  Duc  DE  Saint  Aignan. 

xVMour,  cruel  Amour,  plus  amer  que  rhubarbe. 
Je  fuis  f;uis  pouvoir  boire  en  l'eau  jufqu'au  mentonj 
Je  vois  fans  cefTo  Iris  fans  en  avoir  de  don. 

Et  j'en  tire  fouvcnt  tous  les  poils  de  ma         barbe. 

Je 
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Helas!  mon  cher  Bufly,  j'ai  beau  tenir  ma  garbe, 
J'ai  beau  me  rabaifTer,  puis  me  hauiTer  d  un  ton  , 
Paroître  aux  yeux  d'Iris  auflî  doux  qu'un  mouton, 
Rimer  comme  Malherbe  &  fauter  comme  un  Barbe: 

Tout  ne  me  fert  de  rien ,  je  vous  le  dis  tout  net; 
Je  crains  qu'un  étourdi,  qui  jafe  en  fanfonnet. 

Ne  la  vienne  enlever  un  jour  fur  ma       mouftachc. 

Mon  efpoir  le  plus  doux  eft  pafTé  déformais  : 

Je  fuis  prêt  de  partir,  &  c'eft  ce  qui  me  fâche. 
Car  je  fens  que  mon  cœur  n'en  guérira         jamais. 

CXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint 

Aignan. 

A  Paris,  ce  4  /^-vril  1674. 

iL  faut  avoir  un  cœur  comme  le  vôtre ,  Mon- 
•*  fieurjpour  votfloir  tacher  de  m.ertre  à  profit 
pour  votre  ami ,  jiifqu'à  Tes  moindres  amufe- 
mens.  J'en  ferois  bien  plus  de  cas,  s'ils  pou- 
voient  divertir  le  Roi  quelques  momens.  Sa 
Majefté  eft  bien  heureufe  de  n'avoir  non  plus  à 
fe  plaindre  de  l'Amour  que  de  la  Fortune.  Car 
fi  l'une  a  toujours  refpeélé  fa  vertu,  l'autre  qui 
eft  bizarre  pourroit  fort  bien  faire  que  le  Prince 
du  monde  le  plus  aimable,  fût  le  moins  ?.imé. 
Pour  moi  qui  ai  éprouvé  tout  ce  que  peut  faire 
fouffrir  l'une  &  l'autre  de  plus  rude,  &qui  n'ai 
plus  de  plaifirs  que  celui  de  m'en  plaindre,  je 
m'en  donne  à  cœur  joye;  car  je  veux  vivre,  & 
efperer  que  le  Roi  ne  me  lailîera  pas  mourir 

mal- 
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malheureux.  J'ai  rempli  vos  rimes  5Mon(îeur3 
moins  hcureulèmenc  que  vous. 

SONNET 

DU    Comte    de    Bussy, 

Contre  une  Infîdelle. 

T  [barbe; 

Es  fruits  font  plus  amers ,  faux  Amour,  que  rhu- 

Tu  donne  avant  le  tems ,  des  poils  gris  au  menton  ; 
Et  tu  fais  qu'un  mortel  n'a  jamais  eu  le  don 

De  prendre,  comme  on  dit,  le  grand  Turc  à  la  barbe' 

J'étois  amant  aimé  d'une  affez  bonne  garbe. 

Quoique  fier,  &  prenant  les  chofes  d'un  haut  ton, 
J'étoit  pour  mon  Iris  aufîî  doux  qu'un  mouton , 
Et  pour  fes  intérêts,  bien  plus  vite  qu'un      Barbe. 

Sur  la  fidélité  j'eus  toujours  le  cœur  net. 

Pour  bien  chanter  Iris,  je  fus  un  fanfonnet: 

Et  cette  Iris  me  traite  en  vrai  broute      moullache. 

Ne  prétends  pas,  Amour,  me  ravoir       déformais: 

Il  m'importe  fort  peu  que  ce  deiïein  te  fâche» 

Je  ne  le  changerai  jamais^ 

CXXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier  Préfi* 
dent  de  Dijon. 

Â  Paris ^  ce  8  /i-cril  1(574. 

DEPUIS  que  vous  êtes  p?"ti  d'ici,  il  m'cfl 
arrivé  tant  d'aflaires ,  ^:  de  tant  de  forres, 
Tome  III.  G  que 
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que  je  n'ai  pas  eu  le  loiTir  de  vous  écrire.  Je 
commence  à  relpirer  un  peu,  mes  affaires  de  la 
Cour  font  en  allez  bon  train.  C'ell  tout  ce  que 
je  vous  en  puis  dire  ,  car  le  détail  feroit  trop 
long.  Je  vous  envoyé  la  Lettre  que  je  viens  d'é- 
crire au  Roi.  Ne  dites  rien,  s'il  vous  plait,de 
tout  ceci  à  perronne;il  n'y  a  point  d'affaire  di- 
vulguée qui  réufllfle,  mais  fur-tout  les  affaires 
des  malheureux.  V^ous  aurez  fu  affurémcnt  la 
converfation  de  M.  deTurenne  avec  le  Roi  fur 
les  affaires  d'Allemagne  ;  c'eft  pourquoi  je  ne 
vous  en  parlerai  pas.  Il  elt  parti  d'ici  avec  pou- 
voir de  tout  faire  de  fon  chef,  &  même  de  n'a- 
voir aucun  égard  aux  chofes  qu'on  lui  pourroic 
mander,  s'il  le  jugeoit  à  propos.  Il  me  fem- 
ble  que  je  récompenfe  allez  bien  aujourd'hui  le 
tems  que  je  ne  vous  ai  point  écrit.  Je  vous  allure 
que  ce  m'eff  un  grand  plailir,  (Se  que  ce  m'en  fe- 
roit encore  un  plus  grand  de  caufer  avec  vous. 

AU     R  O  L 

Sire, 

Je  trouve  fi  beau  de  fervïr  V.  M.  ^  fi  hon- 
teux de  ne  le  pas  faire  dans  une  occafion  comme^ 
celle-ci  y  particulièrement  à  un  Gentilhomme  qui 
vous  a  déjafervi  toute  fa  vie,  que  quelque  peu  de 
fuccès  oyaient  eu  juf qu'ici  mes  très  humbles Jup. 
'plicationsy  cela  ne  m'a  pas  rebuté.  J'cfpere  mê- 
me ,  Sire,  que  V.  M.  qui  eji  Vimage  de  Dieu^ 
fe  laiffcra  enfin  fléchir ,  comme  il  fait ,  à  la  perjé- 
verance;  a^que  confiderant  qu'il  y  après  de  dix 
ans  que  fonfre  ,  elle  donnera  des  bornes  à  fies 
chdtimens.  Cefi  peut  -être  la  mort  que  je  vous 
demande.  Sire:  mais  il  n'importe,  je  commen- 
ce à  l'aimer  mieux  en  vous  fer  vaut  ^    que  la  vie 

dans 
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dans  la  difgracs  de  V.  M.  /accordez- moi  donc. 
Sire,  la  grâce  de  pouvoir  vous  fuivre  cette 
Campagne,  'fen  fupplie  très  humblement  P'.  M. 
^  de  croire  que  jamais  homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  Jon  Maître^  n'en  a  eu  tant  de 
repentir  que  moi,  ne  s'ejl  fait  tant  de  jnjlicefur 
les  chdtimeîîs  qu'il  a  reçus  ^^^  n'ejl  après  tout  ceh 
de  meilleur  cœur  ^  &  avec  plus  de  Joumijfion ,  cfc 

CXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
la  Roche. 

A  Paris,  ce  20  Avril  1574. 

J'A  I  été  fort  agréablement  furpris ,  Mada- 
me, quand  j'ai  reçu  votre  Lettre  ;  car  je  ne 
vous  croyois  plus  en  Bourgogne.  Je  travaille 
ici  à  mes  affaires  domeftiques,  &  je  iliis  bien 
perluadé  que  le  bon  état  des  affaires  eft  la  four- 
ce  des  plaifirs.  Tsîes  alfaires  de  la  Cour  ne  s'a- 
vancent gueres.  Je  ne  fais  plus  de  démarches 
de  ce  côté-là  que  par  manière  d'aquit,  &:  pour 
n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Le  fuccès  m'en 
eft  indiffèrent.  Cette  indifférence  ne  me  fait 
pourtant  rien  relâcher  de  ce  que  je  dois  à  ma 
famille  &  à  mes  fervices  pafTez.  Je  travaille  , 
&  mes  amis  auflfi.  Dieu  y  donnera  tel  fuccès 
qu'il  lui  plaira; je  le  recevrai  en  Chrétien  (jC  en 
homme  ferme.  Je  fuis  éprouve  fur  de  plus 
grands  malheurs  qu'il  ne  m'en  peut  vraifem- 
blablcmcnt  arriver. 


G  0.  CXXX. 


T48  Lettres  du  Comte 

CXXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Premier  Préfident 
de  Dijon. 

A  Paris  ^  ce  29  A'uril  1673. 

JE  fuis  bien  aife,  Monficur,  que  ma  derniè- 
re Lettre  au  Roi  vous  ait  plu.  Huit  jours 
après  que  Sa  Majcfté  eut  reçu  ma  Lettre,  elle 
apprit  que  j'étois  encore  à  Paris.  Elle  s'en 
plaignit-,  &  commanda  de  me  dire  d'en  partir 
tout^auiri-tôt.  Mais  deux  jours  après,  par  une 
bonté  toute  particulière  de  Sa  Majeûé,  non 
feulement  elle  me  pardonne  mon  féjour  ici  fans 
fes  ordres, mais  me  permet  même  d'y  demeu- 
rer quinze  jours  ou  trois  lemaines.  Cependant 
je  viens  d'écrire  au  Roi  la  Lettre  que  je  vous 
envoyé,  pour  lui  demander  pardon ,  &  pour 
lui  dire  que  je  m'en  vais  à  Bufly  attendre  qu'il 
me  permette  de  l'aller  trouver  en  Comté;  & 
en  effet  je  partirai  les  premiers  jours  du  mois 
prochain.  Je  fuis  bien-aifc  que  vous  ayez  trou- 
vé à  votre  goût  la  Lettre  pour  le  Roi  que  je 
vous  ai  envoyée:  beaucoup  de  mes  amis  font 
de  même  avis  que  vous. 

AU    R  O  L 

Sire, 

Je  demande  très  Immhlement  pardon  à  V.  M. 
d'être  demeuré  ici  après  le  tems  qu'elle  niavoit 
fait  la  grâce  de  m'accorder.  J'y  avois  plujieurs 
^ affaires  de  cov.féquence ^  Cjf  une  entre  autres  que 
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je  gagnai  Samedi  dernier  au  Confeil  àeV^  M-  cour 
me  Elle  peut /avoir  de  M.  le  Maréchal  de  l^illeroi 
^  de  M.  Cdbert.  Cette  affaire  m'importoit  déplus 
de  vingt  mille  écus  ,  &^  fi  je  n'en  avois  eu  un  très 
grand  foin  par  ma  préfencê ,  je  n'enferois  jamais 
Jorti  5  car  elle  étoit  extrêmem3nt  embrouillée.  Ce- 
pendant ,  S  I  R  E  ,  /e  refpect  extraordinaire  que  j'ai 
pour  les  vûlontez  de  V.  M.  m'avoit  fait  cacher  ci- 
un  point,  qu  il  faut  que  la  malice  de  mes  ennemis 
foit  bien  grande,  pour  avoir  pris  toute  la  peine 
qu^ilfalloit  prendre  pour  me  découvrir.  J'ai  en- 
core une  autre  affaire  ici.  Sire,  contre  la  Ma- 
réchale d'Etrées,  où  il  y  va  de  plus  de  qu.itre  cens 
mille  livres:  mais  je  la  laijfe  de  bon  cœur ,  pour 
obéir  exactement  à  i^.  M.  dam  la  conjlance  qu'elle 
aura  enfin  pitié  de  l'état  de  ma  fortune ,  çj"  qu'elle 
ne  veut  pas  ma  ruine  entière.  Ce  quime  fait  encore 
retournera Duffyplus  volontiers,  Sire,  c'efl  qu'il 
n'y  a  que  vingt-lieues  de  là  à  Befançon  ,  oàjefup- 
plie  très  humblement  V.  M.  de  me  permettre  d'al- 
ler hazarder  ma  vie  pour  fon  fervice.  Perfonne 
ne  le  fera  de  meilleur  cœur  que  moi  y  1$  n'efi  avec 
plus  de  foumijjîon  y  ^c. 

CXXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Premier  Préfideni 
de  Dijon. 


A  Paris  y  ce  7  Mai  1674:. 

connu  par  votre  Lettre, 

.   ,     que  vous  avez  de  la  deri ^...^v. 

que  le  Roi  m'a  faite.     Elle  ne  m'a  pas  furpris 
cette  joye,  car  je  fai  combien  vous  m'aimez. 


T'Ai  bien  connu  par  votre  Lettre,  Monfîeur, 
•^  la  joye  que  vous  avez  de  la  dernière  grâce 


^  3  Sui 
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Sur  ce  que  vous  me  dites  que  vous  n'auriez  pas 
voulu  ,  fi  vous  aviez  été  en  ma  place,  deman- 
der au  Roi  la  permiffion  d'aller  à  Befançon,  je 
vous  dirai  qu'il  m'a  paru  que  c'étoit  une  de- 
mande à  faire  en  tout  tems  à  Ton  Maître,  d'al- 
ler bazarder  fa  vie  pour  fon  fervice;  6c  que 
quand  il  ne  me  l'accorderoitpas,  ilne  peut  que 
m'en  favoir  bon  gré.  Et  fur  ce  qu'on  vous  a 
dit  que  mon  retour  à  la  Cour  étoit  une  affaire 
qui  n'étoit  pas  encore  prête  à  finir,  je  vous  di- 
rai ,  Monfieur ,  que  c'efl  un  bruit  que  font  cou- 
rir mes  ennemis ,  pour  découvrir  ceux  qui  me 
fervent.  Et  pour  vous  montrer  que  ce  bruit 
cft  fans  fondement,  c'eft  qu'aflurément  le  Roi 
n'a  dit  cela  à  perfonne.  Je  vous  dirai  bien  plus  : 
je  ne  penfe  pas  que  Sa  Majefté  le  fâche  elle- 
même,  &  je  croi  que  mon  retour  plus  ou  moins 
prompt  dépend  affez  des  conjondlures,  &  du 
crédit  ou  de  la  chaleur  de  ceux  qui  me  fervi- 
ront.  Les  gens  qui  vous  ont  dit  ce  que  vous 
me  mandez,  n'en  favent  pas  tant  que  nioi  fur 
mes  affaires  ;  &  la  dernière  grâce  que  le  Roi  me 
vient  de  faire  ,  a  fi  fort  furpris  tout  le  mionde, 
que  je  ne  comprens  pas  qu'il  y  ait  des  gens  affez 
fous  pour  ofer  affurer  que  le  Roi  fera  quelque 
chofeou  qu'il  ne  le  fera  pas.  Encore  une  fois, 
Monfieur,  j'en  fai  plus  que  les  autres  fur  ce 
qui  me  re.2;arde;&  quand  après  cela  mes  affai- 
res de  la  Cour  ne  finiroient  pas  fi-tôt  que  je 
l'efpere,  je  ne  laifferois  pas  d'avoir  eu  bon  fens 
d'efperer,&  meilleur  que  ceux  qui  defefperent 
de  la  proximité  de  mon  retour,  lefquels  affu- 
rément  ne  fondent  leur  jugement  que  fur  des 
conjectures  ;  car  je  vous  répons  qu'ils  n'en 
favent  rien  de  particulier.  Cependant  cela  peut 
finir  en  un  moment.    Mais  quand  je  croirois 

en 
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en  être  encore  fort  éloigné,  je  ne  laifTerois  pas 
d'offrir  au  Roi  mes  iervices  lorsqu'il  va  à  l'Ar- 
mée ,&  de  croire  que  cela  ne  lui  déplaira  pas. 
]e  l'aime, quelque  mal  qu'il  m'ait  fait; car  ou- 
tre que  je  fuis  perfuadé  qu'il  l'a  cru  jufte,  c'efl: 
que  fans  vanité  je  ne  fuis  pas  un  homme  à  de- 
voir mourir  malheureux  fous  un  Roi  aufli  plein 
de  gloire  que  le  nôtre. 

CXXXII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Comte  de 
Grammont. 

A  Buffy  y  ce  18  Maii6-j4., 

T  E  Comte  de  Limoges  paflant  ici  pour  aller 
*-*  fervir  à  l'Armée  du  Roi,  j'ai  été  bien  aife 
de  vous  faire  fouvenir  de  moi  par  lui.  S'ilavoit 
plu  à  vS.  M.  je  vous  aurois  moi-même  dit  de 
mes  nouvelles,  mon  cher;  mais  je  Roi  ne  l'a 
pas  encore  jugé  à  propos.  Cependant  je  lui 
Ibuhaite  autant  de  bonne  fortune  qu'il  en  méri- 
te, c'eft  à  dire,  en  peu  de  mots,  que  je  vou- 
drois  qu'il  eût  battu  l'Empereur  6i  le  Roi  d'Efoa- 
gne,  &  qu'il  fût  maitre  de  l'Empire  aufil  bien 
que  de  Belançon.  Si  le  Comte  de  Limoges  a 
befoin  de  votre  crédit  à  la  Cour,  vous  m'obli- 
gerez fort  de  Ten  aififlcr.  Il  efl  mon  parent  Ce 
mon  ami,  &  fa  fortune  efl  à  fa  manière  auflî 
endiablée  que  la  mienne.  Adieu,  mon  cher: 
je  vous  aime  fort ,  aHurément,  parce  que  je  lai 
que  vous  ne  m'aimez  pas  moins  pour  être  mal- 
heureux. 

G  4  CXXXIII. 


152  Lettres  du  Comte 

CXXXIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  f  ce  23:  Mai  1674. 

*pNFiN  voici  ce  Vendredi  arrivé  auquel  je 
•*-'  me  dois  donner  le  plaiiir  de  vous  entrete- 
nir ,  Monfienr  ;  &  quoi  que  j'aye  un  peu  de  mal 
à  la  teie,  j'efpere  que  je  m'en  vais  guérir  en 
vous  écrivant. 

Au  rel"l:e,]Monfieur5  comment  vous  trouvez- 
vous  de  l'abfence  de  vos  amis?  La  Campagne 
eft-elle  belle ,  &  n'avez-vous  point  encore  trou- 
vé quelque  heure  pour  vous  ennuyer  à  BulTy? 
Pour  moi  je  vous  avoue  fincerement  que  j'en 
ai  eu  de  très  chagrines  à  Paris  depuis  votre  dé- 
part; &  c'eft  un  grand  vuide  que  la  place  d'un 
ami  agréable  &  fidèle.  Ou  ne  fauroit  remplir 
cela,  quoi  qu'on  y  mette  ;&  je  vous  aflureque 
cette  vie  tumultueufe  &  occupée  qu'on  mène  à 
Paris,  n'empêche  point  qu'on  ne  trouve  fort  à 
redire  à  l'abiencc  d'un  ami  comme  vous,  le 
vous  défie ,  Monfieur ,  de  me  répondre  quelque 
chofe  de  plus  tendre.  Je  crois  encore  mieux 
parler  le  langage  de  l'amitié  que  vous.  Il  y  en 
a  en  récompenleplufieurs  autres  que  vous  par- 
lez 6;  que  vous  entendez  mieux  que  moi. 
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CXXXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comtefle  de 
Guiche. 

A  Bujjy  ,  ce  29  Mai  1 674. 

JE  fuis  bien  fâché,  Madame,  de  me  trouver 
fi  près  de  vous  fans  ofer  vous  aller  aflurer 
de  mes  très  humbles  fervices,  &  vous  faire 
les  honneurs  de  mon  pays.  Si  la  Reine  vient, 
comme  l'on  dit ,  à  Sainte-Reine ,  j'efpere ,  Ma- 
dame, que  vous  voudrez  bien  accepter  un  bon 
lit  chez  moi.  II  y  a  quinze  jours  que  nous  nous 
promenâmes ,  Madame  d'Orval ,  Mademoifelle 
d'Armantiercs  &  moi,  à  la  plaine.  Nous  nous 
fouvinmes  agréablement  de  vous,  &  nous  en 
parlâmes  comme  fi  vous  cufiiez  pu  nous  enten- 
dre. Elles  vous  aiment  fort  toutes  deux, mais 
elles  ne  fauroient  aller  plus  loin  que  moi  fur 
ce  chapitre. 

CXXXV.     L  E  T  T  R  K 

l)e  Mademoifelle  d'Armantieres  au  Comte 
de  Buliy. 

A  Paris,  ce  20  Mai  157 4;r 

TE  ne  fai  s'il  y  en  a  de  plus  diligentes  quetnol' 
'^   à  vous  écrire ,  Moniieur ,   mais  je  lai  .bien 
que  pcrfonne  ne  le  peut  faire  avec  plus  de' 
dcûr  de  n'être. pas  oubliée  de  vo.i^    lo'T.'tn 
Oj,  ex.- 
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excepte  pas  même  votre  Cœur^  des  nouvelles 
duquel  je  ne  puis  rien  dire,  ne  faifant  que  d'ar- 
river d'un  voyage  que  nous  avons  fait  en  Pi- 
cardie. Pour  des  nouvelles  de  la  guerre,  c'efl 
à  vous  à  nous  en  apprendre,  au  moins  de  celle 
qu'on  fait  dans  le  Comté  de  Bourgogne.  Ma- 
dame de  la  Valierc  prit  hier  l'habit  aux  Car- 
mélites. Elle  n'a  jamais  été  11  belle  ni  fi  con- 
tente. 

Les  Hollandois  ont  cent  quarante  vaifTeaux 
en  Mer.  Cela  fait  peur  à  bien  des  Ports.  On 
me  vient  de  dire  qu'on  encendoit  à  Dunqucr- 
que  le  bruit  du  canon  de  la  Flotte  Hollandoife. 

CXXXVL     LETTRE. 

De  S.  A.  R.  Mademoiselle  au 
Comte  de  BufTy. 

/f  Dijon  y  ce  2^  -Zl/a/  1674. 

VOus  ne  fauriez  croire  combien  on  e H:  fâ- 
ché d'être  en  ce  pays- ci  &  de  ne  vous  pas 
voir,  &  combien  j'ai  penle  de  fois  que  c'étoit 
une  occaGon  au  Roi  de  vous  rappeller  auprès 
de  lui  à  ce  voyage.  On  ne  peut  pas  l'avoir  fou- 
haité  plus  que  j'ai  fait.  Il  eit  comme  Dieu,  il 
faut  attendre  fa  volonté  avec  foumiilion,  & 
tout  efperer  de  fa  juftice  &  de  fa  bonté  ,  fans 
impatience  même, afin  d'en  avoir  plus  de  mé- 
rite. Voici  un  vrai  Sermon;  miais  je  vous  af- 
fure  que  fi  j'en  avois  beibin,  je  pratiquerois  ce 
que  je  prêche. 

La  Reine  ne  fonge  pas  à  aller  à  Sainte  Reine: 
fi  elle  avoit  eu  cette  intention,  j'aurois  offert 

vo- 
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votre  maifonjquand  ce  n'auroic  été  que  pour 
donner  lieu  de  parler  de  vous  au  retour  du 
Roi.  Je  ne  trouverai  jamais  de  moment  favo- 
rable que  je  ne  lefalle.  Je  les  chercherai  avec 
plailir,  puifque  j'en  aurai  toujours  un  très  grand 
de  vous  donner  des  marques  de  l'cflime  que 
j'ai  pour  vous;  c'eft  de  quoi  vous  devez  être 
periuadé. 

CXXXVIL     LETTRE. 

De  la  Maréchalle  d'Humieres  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Dijon  y  ce  i.  Juin  1(574. 

JE  n'ai  pas  été,  je  vous  afTure,  Monfieur, 
moins  fenfible  à  cette  petite  lueur  de  bonne 
forcune,  que  je  l'ai  été  à  tous  vos  malheurs. 
Il  faut  ufer  de  tout  fagement.  Si  je  vous  avois 
ici  je  vous  en  dirois  davantage,  &  cela  fe  pour- 
roit  en  venant  incognito: ]q  ferois  trouver  chez 
moi  une  Dame  qui  e(l  fort  dans  vos  intérêts, 
avec  laquelle  j'ai  bien  parlé  de  vous  ce  matin. 
Mais  nous  ne  ferons  plus  ici  que  peu  de  jours, 
il  n'y  en  auroit  point  à  perdre.  Voas  me  ferez 
un  grand  plaifirfî  vous  voulez  me  donner  cette 
joye,  &  je  vous  aifure  cependant  que  je  icrai 
toujours  conftamment  attachée  à  vos  intérêts, 
par  cent  raifons  plus  fortes  les  unes  que  les  au- 
tres. ^  La  Reine  n'ira  point  à  Sainte  Reine , 
mais  je  lui  ferai  votre  cour  de  vos  oiItcs. 
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CXXXVIII.    LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Guiche  au  Comte 
de  BuITv. 

A  Dijon,  ce  i.  Juiii  1(574. 

TAi  été  ravie  de  favoir  de  vos  nouvelles* 5, 
J  iMonfieur:  je  l'aurois  été  bien  davantage,!! 
l'on  pouvoic  vous  voir  librement  en  ce  pays-ci,* 
vous  n'avez  point  d'amie  alTurément  qui  le  fou- 
haite  de  meilleur  cœur  que  moi.  La  Reine  n'ira 
point  à  Sainte- Reine.  Je  ne  croi  pas  que  fii 
dévotion  entreprenne  un  fi  mauv-ais  chemin , 
&  nous  ne  ferons  plus  ici  que  trois  ou  quatre 
jours.  On  attend  aujourd'hui  la  nouvelle  delà 
prife  de  Dole.  J'ci'pcre  que  nous  ferons  bien 
encore  quelque  promenade  avec  vos  amies.  Le 
Roi  n'en  demeurera  peut  être  pas  à  la  petite 
grâce  qu'il  vous  a  faite,  &  fi  je  puis  feulement 
faire  la  moitié  de  ce  que  je  voudrois,  j'avan- 
cerai bien  vos  affaires.  Quand  vous  ferez  à  Pa- 
ris, nous  ferons  fouvent  enfemble.. 

"t^  Fbytz  Lettre   C XX XIV. 

CXXXIX.    L  E  T  T  R  E. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à.  Madame 
de  Scudery. 

A  BuJJy,  ce  n,  Juin  1(574. 

TTOus  êtes  bien  bonne,  Madame,  de  m'é* 
^    crire  avec  la  migraine.  Feue  ma  Chimene 

muQ- 
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irranquoit  à  m'écrire  fort  fouvcnt  pour  de 
moindres  maux  que  celui-là.  Si  j'ai  fait  une 
Maxime  d'amour  par  laquelle  je  dis  qu'un  peu 
d'abfence  fait  grand  bien ,  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'en  amitié  je  ne  croye  la  même  cho- 
fe.  A  Paris  on  a  de  quoi  ne  pas  trop  fentir 
l'abfence  defes  amis,  par  le  commerce  qu'on 
a  avec  ceux  qui  y  reftent  ;  &  môme  à  la  Cam- 
pagne les  affaires  tiennent  compagnie.  Vous 
voyez 5 Madame,  que  ma  fmcérité  m'empêche 
de  vous  laifTer  croire  que  je  fois  inconfolable 
de  ne  vous  plus  voir,  &  me  fait  aufli  vous  di- 
re que  je  ne  penfe  pas  que  vous  foyez  autanc. 
fâchée  de  mon  abfence  que  vous  le  dites. 

CXL.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  S  Juin  1574. 

VO  u  s  me  mandez  qu'il  ne  vous  ennuyé  pas 
trop  de  ne  me  point  voir,  Monfîcur:  ii 
faut  que  cela  foit  bien  vrai,puilque  vous  le  di- 
tes. Cependant  je  ne  puis  vous  en  dire  autant; 
je  vous  trouve  ici  fort  à  redire.  Je  vis  hier 
Madame  de  Longueville,  elle  me  fit  mille  ca- 
redes.  Je  lui  parlai  de  vous,  elle  me  répondit 
fort  gracieufement.  Pour  Mademoifelle  de  Por- 
tes, je  vois  bien  qu'à  force  de  vous  aimer,  elle 
vous  tourmentera  ,  car  enfin  elle  voudroit  vous 
faire  Saint.  C'efl  tout  de  bon  que  le  Grand- 
Maréchal  Sobieski  e(l  Roi  de  Pologne.  Nous 
avons  une  Reine  Arquien.  Voilà  une  belle  for-- 
G  7  tuno 
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tune  pour  une  Demoifellc  fans  bien;  cela  fait 
honneur  à  la  Nobleiîe  Françoife.  J'ai  peur 
que  la  Marquife  d'Epoifle  fa  tante  n'en  meure 
de  joye.  J'ai  vu  votre  ami  l'Abbé  de  BrofTcs; 
je  le  trouve  un  fort  honnête  homme.  Je  l'en- 
tendrai prêcher  lundi,  &  je  battrai  des  mains, 
qu'il  fafle  bien  ou  mal:  car  pour  un  ami  que 
vous  donnez  ,  j'irai  jufqu'à  la  préoccupation. 
11  trouva  hier  chez  moi  Madame  dePifieux  un 
peu  chagrine  de  tous  les  furvenans,  parce 
qu'elle  avoit  à  me  parler  d'affaires;  il  fut  bien 
étonné  d'elle  :  c'ett  un  mérite  original,  qui  ne 
reflemble  à  rien.  Voilà  l'Abbé  de  Sufe  qui  me 
vient  prendre  pour  aller  voir  une  de  mes  amies. 
L'Abbé  efl:  celui  de  tous  mes  amis  qui  m'aime 
le  mieux.  Ne  vous  en  déplaife,  Monfieur, 
ce  feroit  lui  que  je  devrois  le  mieux  aimer. 
La  préfence  d'un  ami  de  ce  mérite-là,  pour- 
roit  bien  confoler  de  l'abfence  des  autres.  Je 
croi  que  vous  trouverez  ma  Lettre  trop  lon- 
gue, &  moi  je  trouve  les  vôtres  trop  cour- 
tes. Il  me  femble  qu'à  force  de  couper  court 
les  articles,  on  les  rend  un  peu  fecs,  &  que 
cela  ôte  d'une  Lettre  un  certain  caratlere  de 
tendrelTe  qui  entretient  l'amitié.  Allongez  donc 
vos  articles,  Monfieur,  &  je  racourcirii  les 
miens.  Notre  ami  le  Duc  de  Saint-Aignan 
c(l  fort  occupé  dans  l'alarme  générale  que 
donne  à  tous  nos  ports  de  Mer  l'Armée  nava» 
le  des  Hollandois. 
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CXLI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantieres. 

A  Biijjy  ,  ce  10  Juin  1574. 

*T'Ai  eu  des  Lettres  de  mes  amies  avant  la 
•^  vôtre,  Mademoifelle  5  mais  votre  filence 
n'a  pu  me  réduire  à  vous  oublier.  Pour  mon 
Cœur^  ileflfort  libertin  ,&  fur-tout  en  Provin- 
ce; j'en  étois  plus  content  à  Paris.  J'ai  reçu 
une  Lettre  de  notre  amie  la  Comtefle  de  Gui- 
che,  que  je  vous  garde  pour  m'aider  à  la  lire. 
A  voir  fes  Lettres,  on  mettroit  fes  mains  au 
feu  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  galanterie.  L'A- 
mour e(t  un  Maitre  d'école  qui,  entre  autres 
chofes ,  apprend  à  bien  écrire.  J'ai  déchiffré 
toutes  les  amitiez  que  laComteflTeme  dit  pour 
vous  &  pour  la  Duchefle  Coufme.  Vous  allez 
revoir  la  Cour.  Le  Roi  eft  maitre  de  la  Fran- 
che-Comté, avec  toute  la  gloire  que  donne  la 
réfillance,  car  les  ennemis  fe  font  fort  bien 
défendus. 

11  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  embellir  une 
Carmélite.  Ce  n'eft  pas  un  moindre  miracle 
de  lui  donner  de  la  joye. 

La  Flotte  des  ennemis  trouvera  à  qui  parler, 
ce  ne  font  plus  les  maîtres  de  la  Mer. 
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CXLIL     LETTRE. 

De  TAbbé  de  Broffe  au  Comte  de  Buffy. 

A  Paris  y  ce  12  Juin  K574. 

tL  eft  tems,  Monfîeur  ,  de  vous  remercier 
**  de  vos  nouvelles  bontez,  qui  font  toujours 
dignes  d'un  ami  généreux  au  point  que  vous 
l'êtes.  C'eft  ainfi  que  j'appelle  la  connoilTancc 
que  vous  m'avez  donnée  de  deux  perfonnes 
admirables  en  efpric  &  en  bonté,  &  (  ce  que 
j*eftime  autant  en  elles)  en  affedion  pour  vos 
intérêts.  Mais,  Monfîeur,  l'aimable  femme  que 
Madame  de  Scudery,  &  qu'elle  s'entend  bien  à 
faire  honneur  aux  Prédicateurs  qu'elle  aimeî 
Je  l'ai  déjà  eue  à  unSermon,OLi  elle  a  fait  tou* 
tes  les  mines  qu'il  faut  faire  pour  avertir  les 
^cns  des  beaux  endroits. 

Je  trouvai  l'autre  jour  Madame  de  Pifieux 
chez  Madame  de  Scudery,  &  comme  on  par- 
loit  de  Monfieur  de  ***  qui  avoir  préfento 
une  Requête  au  Pape,  pour  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'époufer  une  autre  femme  ;  on  dit  que 
Je  Saint  Siège  avoit  faic  cette  grâce  une  fois 
à  un  Comte  d'Allemagne ,  auquel  fa  femma 
ne  pouvant  fuffire,  il  fut  permis  pour  le  falut 
de  Ion  amc,  d'en  prendre  une  féconde  avec  la 
fienne.  Madame  de  Pilieux  qui  s'endormoic 
auparavant,  s'éveilla  en  cet  endroit,  &  die 
en  foupirant:  qu'il  ne  fe  trouvoit  plus  de  ma» 
Jris  faits  comme  celui-là.- 
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CXLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  ù  Monfieur  de  Ben- 
ferade. 

ABiiJJyy  ce  13  Juin  1(574. 

iL  me  femble  qu'il  y  a  aflez  long-tems  que 
-■•  nous  fommes  amis,  pour  que  nous  ayons  en- 
femble  plus  de  commerce  que  nous  n'en  avons. 
Outre  la  vieille  amitié,  notre  Confrairie  nous 
y  doit  encore  obliger.  J'ai  fu  par  la  Gazette 
les  applaudiflemens  que  vous  avez  eus  à  votre 
réception  dans  l'Académie.  Cette  nouvelle 
ne  me  furprit  pas;  je  m'en  doutois:  mais  je 
voudrois  bien  voir  votre  Harangue.  Je  vous 
fupplie  de  me  l'envoyer.  J'attens  avec  grande 
impatience  de  voir  vos  Rondeaux. 

CXLIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Buffy,  ce  12  Juin  1574. 

■*lL  m'ennuye  de  ne  vous  point  voir,  Mada- 
•■■  me,  mais  pas  tant  que  vous  voudriez, plus 
que  je  ne  faifois  la  première  fois  que  je  vous 
écrivis ,  &  moins  qu'il  ne  m'ennuyera  quand 
vous  viendrez  ici  au  mois  d'Août;  tout  cela  va 
par  degrez ,  &  augmente  à  mefure  que  l'ablen- 
ce  cft  longue.    Je  fuis  bien-aife  que  Madame 

de 
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de  Longucville  ait  un  peu  d'amitié  pour  mof. 
Toute  -celle  de  Madcmoiielie  de  Portes  ne 
m'incommodera  jamais,  &  je  réfiflerai  à  les 
exhortations  fans  me  plaindre  d'elle,  6l  fans 
l'en  aimer  moins. 

La  converfion  de  Madame  de  la  Valiere  me 
confirme  de  plus  en  plus  que  Dieu  attire  les 
gens  à  lui  par  toutes  fortes  de  voyes.  Il  auroit 
eu  de  la  peine  (fi  l'on  ofe  parler  ainfi)  de  tirer 
cette  pénitente  des  mains  de  fon  amant,  ou 
même  s'il  l'eût  quittée  pour  ne  rien  aimer; 
mais  la  jaloufie  a  fait  ce  miracle. 

Je  faifois  ces  jours  paffez  réflexion  fur  le  grand 
bruit  qu'elle  a  fait  contre  fa  vie  pa(îcej&  il  me 
paroifiToit  qu'elle  n'en  ufoit  pas  tant  ainfi  par 
humilité  que  par  vengeance,  &  que  fous  fon 
nom  elle  prétendoit  dire  des  injures  à  fa  rivale. 

Savez -vous  bien,  Madame,  que  je  m'aide 
encore  de  la  prodigieufe  fortune  du  Grand- 
Ivlaréchal  Sobieski ,  pour  me  confoler  de  l'in- 
juftice  de  la  mienne?  car  quand  je  ferois  Ma- 
réchal de  France,  Duc  6i  Pair,  enfin  tout  ce 
que  je  devrois  être,  aulTibien  que  les  autres, 
je  regarderois  toujours  Sobieski  à  cent  piques 
au  deffus  de  moi.  Vous  voyez  bien,  Madame, 
que  je  mets  toutes  mes  pierres  en  œuvre  pour 
ne  pas  avoir  du  chagrin  :  n'ai-je  pas  raifon  ? 

Je  voi  bien  queMademoifelle  de  Portes  m'a- 
voit  amufé  de  l'efpérance  de  voir  fa  nièce  la 
Duchede  de  Briflac,  afin  que  je  ne  fongeaffe 
point  à  la  voir  par  d'autres  moyens,*  mais  il 
ne  nous  faut  plus  laifler  mener  par  le  nez. 

Je  ne  fai  pas  pourquoi  vous  afTurez  que 
Monfieur  l'Abbé  de  Sufe  eft  celui  de  tous  vos 
amis  qui  vous  aime  le  mieux:  il  faut  avoir  vu 
le  fond  des  cœurs,  pour  en  juger  ainfi;  fi  ce 

n'ell: 


DE  BuSSY-RabUTIN.  1(^3 

n'efl:  qu'il  ait  été  aflez  heureux  pour  trouver 
les  occafions  de  vous  en  donner  de  plus  gran- 
des marques  que  les  autres. 

11  efl  certain  que  le  ftile  laconique  n'a  pas 
l'air  tendre;  mais  je  l'ame  mieux  un  peu  dur, 
&  qu'il  ne  foit  point  fade.  Demeurons-en  donc 
où  nous  en  fommes,  Madame:  vos  Lettres  ne 
font  jamais  trop  longues  à  mon  gré  ;  &  moi 
qui  aime  tant  à  couper,  je  ne  faurois  que  re- 
trancher à  ce  que  vous  venez  de  m'écrire. 

CXLV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

À  Buffy,  ce  17  Juin  1(574. 

JE  ne  croi  pas  que  Vardes  ait  eu  la  permifllon 
de  fervir  d'Officier  Général  en  Catalogne. 
Pour  Volontaire,  ce  n'ed  rien:  il  l'a  déjà  eue  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans  de  fervir  en  Vivarets, 
&  cela  ne  lui  a  rien  produit. 

Pour  moi  je  demande  de  retourner: mais  ce 
qui  me  confole  un  peu  de  ne  pas  obtenir  ma 
demande,  c'elt  l'incertitude  où  je  fuis  du  trai- 
tement que  je  reccvrois  à  mon  retour.  J'aime 
mieux  être  exilé,  que  de  retourner  fans  emploi 
&  fans  confidération.  Mon  exil  marque  que 
Ton  n'efl  pas  content  de  moi;  mon  retour  fans 
qu'on  fit  rien  pour  moi,  marqueroit  qu'on  me 
méprife:  je  ne  veux  point  de  milieu  entre  la 
haine  de  la  Fortune,  ou  fon  amitié. 

Si  on  fait  A  ***  &  B  ***  Ducs ,  il  leur 
faudra  donner  du  bien ,  pour  n'être  pas  ridicu- 
les: je  ne  penfe  pas  qu'ils  aienf  de  quoi  avoir 
des  dais  de  velours.  Quoi 
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Quoique  vous  m'euiTiez  préparé  aux  exhor- 
tations de  Mademoifclîe  de  Portes, je  ne  m'at- 
tendois  pas  au  ftM-ieux  avec  lecjuel  elle  me  prê- 
che. Elle  me  parle  comme  à  un  Evêque  qu'elle 
auroit  attrapé  en  flagrant  délit.  Ce  grand  dé- 
chaînement qu'elle  témoigne  contre  l'amour, 
marque  bien  qu'elle  n'a  jamais  été  aimée. 

CXLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
de  Portes. 

A  BuJJyy  ce  17  Juin  1674. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Mademoifelle, 
du  zèle  que  vous  me  témoignez  pour  mon 
falut;  je  voi  bien  que  ce  n'eft  pas  feulement 
comme  votre  prochain  que  vous  m'exhortez, 
mais  encore  comme  votre  ami.  J'en  ferai  mon 
profit,  fi  je  puis,  car  je  fai  bien  que  vous  avez 
raifonrmais  voulez-vous  bien  que  je  vous  dife 
qu'il  faut  aller  par  degrez  en  ces  elpeces  de  con- 
verfions-là?  Vous  me  faites  trop  d'honneur  de 
croire  que  je  fois  déjà  fi  proche  de  la  perfection 
OLivous  me  voulez  conduire,- j'ai  de  plus  grands 
défauts,  par  oîi  il  faut  commencer.  Je  fuis  une 
terre  pleine  de  ronces,  d'épines, &  de  haut& 
basj  qu'il  faut  défricher  &  applanir  avant  que 
d'y  faire  un  parterre.  Cependant ,  Made- 
moifelle, je  vous  promets  de  travailler  à  me 
faire  meilleur  que  je  ne  fuis.  Outre  l'intérêt 
que  j'y  ai,  je  reajarde  fort  le  plaifir  que  vous 
en  aurez,  &  l'efiiime  de  notre  Princefie.  Ne 
laifTez  pas  de  lui  faire  voir  mes  Mémoires^ 

dans 
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dans  raflurance  que  vous  lui  donnerez  de  ma 
part,  que  j'en  retrancherai  les  endroits  qui  vous 
ont  déplu. 

CXLVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Père  Rapin. 

A  BuJJy^  ce  12  Juin  K574. 

JAdmire  la  patience  que  j'ai  fur  toutes  mes 
affaires  de  la  Cour,  mon  R.  P.  &  j'en  rends 
grâces  à  Dieu  ,  car  il  a  changé  mon  tempé- 
rament en  cette  rencontre.  Je  fuis  dans  une 
tranquillité  qui  n'efl:  pas  imaginable.  Si  Von 
ne  mouroit  pas  quand  on  efl  heureux,  je  ne  me 
conlblerois  pas  de  n'avoir  point  fait  de  fortu- 
ne: mais  je  vivrai  peut-être  plus  que  ceux  qui 
font  dans  la  profj^erité;  &  quand  je  mourrai, 
j'aurai  moins  qu'eux  de  regret  à  la  vie.  Voilà, 
mon  R.  P.  les  réflexions  que  Dieu  me  fait  fai- 
ji  pour  me  mettre  rcfprit  en  repos. 

CXLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M 

A  Bujfy  5  ce  19  Jum  1(574. 

Y'  y  a  un  mois  que  je  fuis  parti  de  Paris, 
'•Madam.e,  &  vous  ne  m'avez  point  encore 
écrit.  Cependant  je  vous  laiOai  en  bonne  fan- 
té,  (Se  môme  avec  aflez  d'amitié.    Qu'y  at-il 

'  donc, 
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donc, Madame?  Je  croi  (Dieu  me  veuille  par- 
donner) que  vous  attendez  que  je  faile  les  pre- 
miers pas,  croyant  qu'il  eflhunteux  à  une  belle 
Dame  de  commencer  avec  un  Cavalier.  Ne 
vous  allez  rien  mettre  de  travers  dans  refprit, 
je  vous  prie,  &  me  traitez  comme  un  ami  avec 
qui  on  ne  fait  point  de  façon.  Je  ne  lai  pas  (i 
vous  ne  voulez  plus  me  dilpucer  avec  Madame 
de  Scudery;  mais  je  vous  donne  avis  qu'elle 
m'a  écrit  trois  fois  depuis  que  je  fuis  parti.  Ne 
vous  alTurez  pas  tant  à  la  vieille  amitié;  c'efl 
quelquefois  une  raifon  de  perdre  fon  procès: 
outre  que  les  foins  l'emportent  toujours  fur  la 
négligence. 

CXLIX.      LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bouhours. 

A  Bujfy  y  ce  iç^  Juin  1^74. 

CE  que  je  mande  au  R.  P.  Rapin  de  mes  af- 
faires de  la  Cour,  fervira  aufli,  s'il  vous 
plait,  pour  vous  les  apprendre,  mon  R.  P.  Du 
refte,  je  vous  dirai  qu'en  mettant  ordre  ici  à 
mes  affaires  domeftiques ,  je  pafle  une  petite 
vie  mille  fois  plus  douce  que  celle  des  Courti- 
fans  les  plus  heureux.  La  Fortune  eft  une  fot- 
te  ,  fi  elle  a  cru  m'avoir  fait  le  plus  grand 
mal  du  monde;  elle  n'a  montré  que  fa  haine, 
(Se  s'eft  deshonorée  pour  rien  en  me  voulant 
accabler. 

Si  nous  étions  ici  feulement  huit  jours  en- 
femble,je  me  trouverois  bien  plus  heureux, 
&;  peut-être  vous  ferois-jc  oublier  pendant  ce 

temps- 
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temps-lcà  les  douceurs  de  vos  occupations  de 
Paris:  mais  comme  je  n'efpere  pas  ce  plaifir, 
je  vous  irai  trouver  le  plutôt  que  je  pourrai, 

CL.    LETTRE. 

^  Réponfe  de  M.  de  Benferade  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  ^  ce  22  Juin  1574. 

VOus  m'avez  furpris  le  plus  agréablement 
du  monde,  &  je  ne  m'attendois  pas  que 
l'Académie  me  dût  produire  une  chofe  auflî 
avantagGufe  que  me  doit  être  l'honneur  de 
votre  fo'ivenir.  Il  y  a  mille  ans  que  nous  nous 
connoiflbns ,  6c  il  ne  s*eft  rien  palié  depuis,  qui 
nous  ait  pu  dégoûter  l'un  de  l'autre  partout  ce 
que  nous  avons  fait.  Madame  de  G***  notre 
amie  eft  témoin  que  j'ai  toujours  fait  mon  de- 
voir à  votre  égard ,  jufqu'à  être  fcandaîifé  du 
foin  que  vous  preniez  à  vous  cacher  de  moi. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  fais  ravi  que  vous  foyez 
enfin  revenu  à  vous  &  à  moi. 

Je  vous  envoyé  ce  que  vous  m'avez  deman- 
dé, &  vous  vous  appercevrez  bien-tôt  que  ce 
qui  cft  fait  pour  être  dit,  ne  doit  point  être  lu. 
Ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais,  ce  me  fcmble, 
dans  ce  Difcours,  c'eft  qu'il  ne  convient  qu'à 
moi  :  vous  en  jugerez.  Vous  n'avez  pas  tant 
d'envie  de  voir  les  Rondeaux  fur  la  Métamor- 
phofe,  que  j'en  ai  de  vous  les  rr.ontrcr;  (Se  je 
fuis  bien-aife  que  vous  en  ayez  fait  aufli,  pour 
m'aider  à  mettre  ce  ililc  en  honneur.     Mais 

quand 

^  Ala  Litu  ÇXLIII, 
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quand  reviendrez -vous?  ôc  quelle  bizarrerie 
de  s'cmprefler  d'obtenir  une  permiflion,  pour 
n'en  pas  ufer  ? 

Le  Roi  fera  Mardi  à  Fontainebleau ,  &  trois 
jours  après  à  Veriailles,(i  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite du  Duc  de  Lorraine,  &  de  quelques  trou- 
pes de  l'Empereur,  ne  rompt  fes  mefures. 

Au  nom  de  Dieu,  MonOeur  le  Comte,  re- 
venez, &  foyez  perfuadé  que  je  n'ai  pas  laiffé 
d'être  de  vos  amis  malgré  vos  froideurs;  &  que 
je  ne  l'ai  point  dit,  parce  qu'il  m'a  paru  que 
vous  ne  vous  Ibuciyez  gueres  de  le  favoir.  Mais 
au  moindre  figne  que  vous  ferez,  vous  connoi- 
trez  que  perfonne  au  monde  nevouseftime,6c 
n'a  plus  d'inclination  pour  vous  que,  (Sec. 

CLL    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
deBulTy. 

A  Paris,  ce  23  yuÎ7i  1574. 

JE  n'ai  en  ma  vie  reçu  une  fi  agréable  Lettre 
que  la  dernière  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Elle  l'eft  à  un  point,  que  quoi- 
que j'aime  fort  à  voir  mes  amis,  il  n'y  a  pas 
moyen  que  je  fois  fâchée  contre  une  abfence 
qui  me  fait  recevoir  de  leur  part  des  Lettres 
auiTi  bien  écrites  qu'eft  la  vôtre. 

Le  Roi  fera  Samedi  à  Verfailles,  pour  n'en 
bouger  du  refre  de  l'année.  Il  a  conquis  une 
Province.  N'e(t-ce  pas  une  belle  Campagne? 
La  nouvelle  vint  hier  d'une  bataille  gagnée  par 
Monfieur  de  Turenne  contre  Monlieur  de  Lor- 

raine 
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raine  à  une  petite  Ville  qu'on  appelle  Sintzin. 
On  dit  que  ce  combat  fut  opiniâtre,  &  que  Mon- 
fieur  de  Lorraine  fut  trois  fois  à  la  charge.  Mon- 
fieur  de  Turenne  fut  obligé  aufii  deux  fois  de 
fe  mêler.  Il  avoit  de  l'Infanterie  &  du  canon, 
&  les  ennemis  n'en  avoient  point.  Ils  ont  plus 
perdu  de  foldats  que  nous ,  &  nous  plus  d'Offi- 
ciers qu'eux;  on  en  attribue  la  caufeaux  armes 
que  leurs  Officiers  avoient,  &  les  nôtres  n'en 
avoient  point.  Saint-Abre  Lieutenant  Général 
a  un  coup  qui  lui  caiïe  la  cuiife,  &  Ion  fils  a  été 
tué  auprès  de  lui.  Bauvefé Maréchal  de  Camp, 
&  qui  commandoit  la  Cavalerie  dans  cette  Ar- 
mé, a  été  tué;  Coulanges  Brigadier  tué  &  vingt 
Capitaines  de  Cavalerie,  dont  on  ne  dit  pas  en- 
core les  noms.  Mongommery  bleilé,  le  Che- 
valier de  Pifieux,  la  Alarc,  6i  beaucoup  d'au- 
tres blefiez. 

Ce  fuccès  nous  va  bien  relever  le  courage, 
&  établir  notre  réputation. 

CLIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

ABuJfy,  ce  2-]  Juin  1574. 

J'Aurai  la  tête  bonne,  Madame,  fi  vos 
louanges  ne  me  la  font  pas  tourner.  Car 
enfin  qui  ne  croiroit  que  vous  dites  vrai?  Ma 
fortune  n'eft  pas  en  état  que  je  puilîe  avoir  des 
flateurs;  tant  y  a,  Madame,  que  je  fuis  fore 
aife  de  vous  plaire. 
Tqim  UL  h  II 
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Il  efl  bien  julle  que  le  Roi  fe  délaflc  de  tou- 
tes Tes  fatigues  ;  il  en  a  eu  allez  pour  prendre  du 
yepos.  Ceux  qui  n'approfondilient  pas  les  cho- 
ies ,  croyenc  que  la  Campagne  du  Comté  de 
1668  efh'la  plus  grande  action  du  monde, par- 
ce qu'elle  fut  faite  en  huit  jours.  Cependant 
il  n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  la  gloire  que 
mérita  le  Roi  à  cette  fois,  6c  celle  qu'il  vient 
d'aquérir.  Les  ennemis  furent  furpris  la  pre- 
mière ,  ôc  ne  fe  défendirent  pas  ;  &  ils  viennent 
de  faire  une  grande  réfiilance,  parce  qu'ils  c- 
toient  préparez. 

J/a6tion  de  Monfieur  de  Turenne  efl  fort 
belle:  mais  qui  vous  en  a  tant  appris,  Mada- 
me? Vous  parlez  de  la  guerre  comme  un  vieux 
Capitaine.  Puisque  vous  êtes  donc  fi  habile, 
je  m'en  vais  vous  dire  mon  fcntiment  fur  cette 
affaire,  comme  je  ferois  avec  un  homme  du 
métier;  &  je  vous  dirai  que  Monfieur  de  Tu- 
renne  ayant  de  l'Infanterie  <Sc  du  canon ,  &  les 
ennemis  n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre,  c'étoit  pref- 
qui  un  coup' fur  à  lui  de  les  battre;  mais  c'eft 
fadion  d'un  homme  vigilant  de  ne  l'avoir  pas 
manquée. 

CLIIL    LETTRE. 

De  Mademoifelle  d*Armantieres  au 
Comte  de  Bulîy. 

A  Paris  y  ce  11  Juillet  1574. 


N' 


E  vous  attendez  pas  ,  Monfieur ,  que  je 
vous  dife  des  nouvelles.  J'aime  à  les  fiivoir, 
&  je  Iqs  oublie  dans  le  moment,*  d'ailleurs  vous 

n'en 
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n'en  manquez  pas.  Faites  moi  lavoir  des  vô- 
tres, je  ne  fuis  pas  feule  qui  en  demande.  No- 
tre amie  la  Comtefle  deGuiche  en  veuc  avoir, 
elle  e(t  embellie  de  toutes  fes  fatigues.  On  ne 
parle  ici  que  de  fêtes  &  de  plailirs  à  la  Cour, 
dont  je  fuis  fort  contente  de  ne  voir  que  les  re-' 
huions.  Je  méprife  aujourd'hui  les  plainrs  qui 
coûtent  autant  de  peines  que  ceux  que  l'on  a  à 
la  Cour.  C'en  elt  un  grand  pour  moi  de  voir 
bien-tôt  Madame  la  Grande-Duchefîe  qui  re- 
vient en  France  avec  cent  mille  écus  de  pen* 
lion  de  fon  mari. 

CLIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
ScLidery. 

ACbafeu^   ce  19  Juillet  1(574. 

iL  n'y  a  plus  que  pour  Monileur  de  Turen- 
-^  ne  à  battre  les  ennemis.  I!  faut  dire  la  vé- 
rité, c'eft  un  grand  homme  de  guerre.  Vous 
favez  bien  que  l'amitié  que  j'ai  pour  lui  ne  m'a- 
veugle pas. 

Je  croirois  aflez  l'accommodement  fecret 
des  Hollandois  avec  nous  ,  &  que  l'équipée 
de  Belle- Ille  a  été  de  concert  ;  &  fur  cela 
j'admire  la  cruauté  de  la  raifon  d'Etat  ,  qui 
fait  que  Ruiter  d'accord  avec  fes  ennemis  , 
facrifie  une  partie  de  fes  gens  pour  mieux 
tromper  fes  Alliez.  Quand  nos  loupçons  ne 
îeroient  pas  bien  fondez  en  cette  rencontre 
de  Belle- Ifle  ,  tous  les  jours  cela  le  prati- 
que ailleurs.  Je  croi  la  paix  cet  Hiver.  Je 
ne  l'ai  fi  j'ea  retournerai  plutôt  à  la  .Cour , 
H  2  mais 
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mais  cela  ne  fauroit  faire  moins  qu'a  fait  la 

guerre. 

CLV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evéque  de 
Verdun. 

A  Cbafeu  ^  ce  \g  Juillet  1(^74. 

XfOTRE  Lettre  m'a  extrêmement  réjoui', 
^  Monfieur.  N'en  recevoir  point  de  vous , 
&  ce  que  m'écrivoit  Madame  de  Scudery  de 
votre  lanté  ,  m'avoit  extrêmement  allarmé. 
Pour  ma  difgrace,  c'efl  une  de  ces  injufticcs 
de  la  fortune  que  l'on  voit  quelquefois  à  la 
Cour.  Des  bagatelles  avec  des  ennemis  en  cré- 
dit, font  bien  plus  de  mai  que  des  crimes  lans 
ennemis. 

Je  vous  attendrai  à  BuOy  avec  impatien- 
ce à  la  fin  d'Août,  ôc  quand  je  vous  y  au- 
rai un  peu  gouverné,  nous  irons  voir  ^lon- 
lieur  le  Cardinal  de  Retz.  Je  fcns  que  mon 
amitié  pour  lui  eft  tantôt  égale  à  mon  edi- 
me.  On  me  mande  que  Monlieur  de  Tu- 
rcnne  vient  encore  de  poufler  l'arriére -garde 
des  ennemis.  C'eft  un  vrai  Conquérant  ,  il 
n'eft  plus  reconnoiflable  ;  Fabius  elt  devenu 
Alexandre.  Ce  qu'il  fait  eft  fort  beau.  Mais 
ihns  l'offenfer,  l'habileté  du  Roi  fait  aufTi  ces 
miracles  ,  par  les  bons  ordres  qu'il  donne. 
Vous  me  ferez  un  fort  grand  plaifir  de  me 
mander  fouvent  des  nouvelles:  mais  ce  dont  je 
vous  fupplie  bien  plus  exprefTément,  c'efl  de 
m'aiiaer  toujours  j  car  vous  êces  l'homme  du 

mon» 
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monde  pour  qui  j'ai  le  plus  de  tcndrene ,  d'elli- 
me  &  de  relped. 

11  y  a  deux  jours  que  je  foupai  avec  Monfîeur 
d'Aucun,  il  me  parla  de  vous  comme  on  en 
doit  parler,    je  l'en  aime  davantage. 

CLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantieres. 

A  Cbafeuy  ce  21  Juillet  1574. 

*  "VTOn,  Mademoifelle,  je  ne  m'attens  pas 
■^-^  à  vos  nouvelles.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
nous  en  contiez,  c'eft  à  nous  autres  à  vous  en 
conter ,  &  trop  heureux:  que  vous  veuilliez  nous 
entendre.  Pour  moi  je  ne  fais  depuis  deux  mois 
que  des  comptes  qui  ne  rcjounîent  perfonnc; 
car  c'eft  avec  des  Fermiers  qui  font  en  rcitc, 
&  qui  n'ont  point  d'argent  à  me  donner. 

j'ai  déjà  ouïdire  que  notre  amie  laComtefHi 
de  Guiche  eft  plus  belle  qu'elle  n'a  encore  été. 
Je  me  fuis  toujours  bien  douté  que  le  veuvage 
ï'embelliroit.  Je  voudrois  qu'au  bout  de  fon 
année  quelque  jeune  Prince  la  crût  une  aufîî 
bonne  fortune  qu'elle  l'eft.  Pour  moi  fi  j'étois 
Prince  du  Sapgàmarier,  je  croirois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  paifer  ma  vie  avec  elle. 

♦rc;«  Utt.  CLllU 
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CLVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Colligny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Etang,  ce  25  juillet  1(574. 

Ou  s  incommoder  &  perdre  deux  heures 
de  ma  journée,  ce  font  deux  choies  donc 
j'ai  cru  que  je  pouvois  bien  me  palier.  A  cela 
près, vous  ne  lailTerez  pas  de  croire  que  je  fuis 
toujours  à  vous  du  meilleur  de  mon  ame. 

J'apprens  que  vous  devez  aller  bien-tôt  à  la 
Cour.  Si  vous  en  êtes  bien-aife,  &  moi  aufij. 
Mais  comme  je  ne  vous  ai  pas  cru  beaucoup  à 
plaindre  quand  vous  n'y  avez  pasété,  jenecroi 
pas  auiTi  qu'il  y  ait  grande  matière  de  réjouif- 
fance  pour  ceux  qui  y  font.  Pour  moi  qui  y 
vais  quand  il  me  plait ,  j'y  vais  fort  rarement, 
&  je  gouverne  ma  goûte  avec  beaucoup  de  re- 
pos ,  &  de  grandes  douleurs  qui  me  font  enrager 
les  deux  tiers  de  l'année.  Tout  podagre  que  je 
fuis ,  c'eft  avec  une  forte  pnfllon  de  vous  rendre 
les  très  humbles  fervices  que  vous  a  vouez  & 
promis ,  mon  très  cher  Coufin ,  votre ,  (S:c. 

CLVIIL     L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris,  ce  4.  Août  1574. 

7 O  I CI  deux  ordinaires  que  je  n'ai  pu  vous 
écrire  jMonfieur.  Le  chaud  m'avoit  don- 
né 
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né  la  fièvre ,  &  une  fort  grande  douleur  de  tête. 
Je  vous  en  demande  pardon  ;  car  vous  âtes 
l'homme  à  qui  je  dois  <Sc  à  qui  je  veux  garder 
le  plus  de  fidélité  en  toutes  choies;  6:  je  me 
reproche  fore  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  pziXé 
pjLY  defllis  tout  cela  pour  vous  entretenir.  Je 
fai  bien  que  la  tranquille  amitié  ne  fe  pique  pas 
d'ordinaire  d'être  fi  exadte  ;  mais  moi  qui  ne 
connois  que  cela ,  j'étens  les  bornes  le  plus  loin 
que  je  puis,&  fi  je  ne  craignois  point  de  vous 
contredire  trop  ouvertement,  je  vous  dirois 
que  quand  elle  eft  grande  ,  je  la  tiens  obligée  à 
prefque  autant  de  chofes  que  l'amour.  En  voi- 
là beaucoup  fur  cette  matière;  mais  vous  lavez 
que  j'y  fuis  inépuifable. 

Le  bruit  eft  que  les  ennemis  ont  invcfli  Gra- 
ve avec  fept  mille  chevaux  ;  ce  font  les  troupes 
de  Frife  ;  &  leur  grande  Armée  marche  droit  à 
Monfieur  le  Prince,  lequel  a,  dit  on,  mandé 
au  Roi,  qu'il  ne  fe  retireroit  point,  quoiqu'ils 
aycnt  dix  mille  chevaux  plus  que  lui." 

CLIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Baiïy  à  Monfieur  de  Ben- 
fera  de. 

A  Cbafeuy  ce  7  yJoîlt  1(^74. 

JE  n*aurois  pas  été  fi  long-tems  fans  recom- 
mencer notre  commerce  ,  û  je  n'a  vois  eu 
mille  tracas  &  des  voyages  à  faire.  Je  reviens 
donc  à  vous  pour  vous  dire  que  j'ai  lu  &:  relu 
le  Dilcours  que  vous  fîtes  à  l'Académie,  &  que 
je  l'ai  trouvé  digne  d'un  honnête  homme  de  la 
H  4  Cour 
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Cour  qui  a  de  la  nailTance.  Je  fuis  étonné  feu- 
lement que  vous  ayez  eu  l'elironterie  de  dire 
qu'il  vous  faudroit  pour  bien  louer  le  Roi ,.  la 
force  héroïque  de  Chapelain  dont  vousn'avez 
que  la  place.  N'avez-vous  point  de  honte  de 
cette  modcftie?Je  fuis  afluréque  vous  ne  per- 
fuadates  perfonne  de  votre  fincerité.  Je  meurs 
d'envie  de  voir  vos  Rondeaux;  car  tout  ce  que 
vous  faites  me  touche  extrêmement.  Je  m'at- 
tens  bien  que  vous  me  les  cnvoyerez  dès  qu'ils 
leront  imprimez.  Pour  moi  je  vous  porterai  mes 
amufcmens  quand  j'aurai  achevé  mes  affaires. 
Mais  il  faut  travailler  à  la  fubfiftance  avant  tou- 
tes choies  ;  c'eft  la  fource  de  tous  les  plaifirs. 

CLX.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery, 

A  Chafeu ,  ce  8  Août  1(574. 

VO  u  s  avez  des  bontez  pour  moi  qui  me  font 
de  la  peine,  Madame;  car  avec  toute  ma 
reconnoifTance ,  j'ai  encore  peur  d'être  ingrat. 
11  paroît  que  les  ennemis  fe  font  réfervez 
pour  faire  leur  grand  coup  fur  la  fin  de  la  Cam- 
pa.2,-nc  ;  qu'ils  font  perfuadez  qu'il  nous  faut 
laifier  d'abord  jetter  notre  feu,  &  qu'il  n'y  a 
que  notre  première  fougue  à  craindre.  Cepen- 
dant ils  fe  pourroient  tromper.  Monfieur  le 
Prince  a  gagné  des  batailles  au  mois  d'Août 
aufli  bien  qu'au  mois  de  Mai,  &  pour  le  battre 
il  n'y  a  prefque  point  de  mefurcs  à  prendre  ni  de 

tems 
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tems  à  choifir.  En  cas  de  combat,  je  fais  bien 
plus  allarmé  pour  fa  vie  que  pour  la  vidloire. 

CLXI.     LETTRE. 

De  Madame  de  M.  ...  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  14  Août  1574. 

"P  Nfin  on  s'eft  battu;  Monfieur  le  Prince  a 
■^  défait  une  partie  de  l'Arriere-garde  des  en- 
nemis à  Senef.  La  nouvelle  en  a  été  apportée 
cette  nuit  au  Roi  parBriord.  Ce  que  nous  pou- 
vons lavoir  des  particularitez,  c'eft^que  Mon- 
fieur le  Prince  a  été  vingt-fcpt  heures  à  cheval, 
&  a  eu  trois  chevaux  tuez  fous  lui  :  que  Mon- 
fieur le  Duc  a  eu  deux  contulions,  une  légère 
bleflure  à  la  jambe,  &  a  eu  un  cheval  tué  lous 
lui  :  que  le  Marquis  d'Iliers  Lieutenant  des  Che- 
vaux Légers  de  la  Garde  5  &  Chanvallon  Cor- 
nette, ont  été  tuez:  que  Fourille  Meibe  de 
Camp  Général  de  la  Cavalerie  &  Licutenand- 
Général,  y  a  été  bleffé  càmort:  que  le  Montai 
Maréchal  de  Camp,  y  a  eu  la  cuillc  c.aflee.  Ro- 
chefort  Capitaine  des  Gardes  du  Corps,  Lieute- 
nant-Général, y  a  été  fort  blefle  à  l'épaule.  Mon- 
fieur de  Soubife  Lieutenant  des  CrL^ndcirmes  du 
Roi ,  y  a  été  bleffé  dangereulément  à  la  jambe; 
le  Marquis  de  Ragni  bleflé  dans  le  vcr.tre,  & 
le  brascalTé;  le  Marquis  de  Villeroi  Maréchal 
de  Camp  ,  la  cheville  du  pied  caffée  ;  G afio -Ma- 
tignon Brigadier  d'Infanterie, blclVé  dang(?reLi- 
femcnt  ;  le  Marquis  de  Nefic  ,  fils  de^Mai!- 
ly.  Colonel  du  Régiment  de  Condé  L^fanre- 
H  J  rie, 
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rie,  blefle;  Sevigny  blefle  à  la  tête;  Cheme- 
rauc  tué;  Le  Brun,  Muret,  Chevrieres,  Sirot 
&  Lufancy ,  morts  ;  quarante-deux  Oiîiciers  des 
Gardes  Françoifes ,  tant  morts  que  bleflez.  On 
ne  fait  pas  encore  le  nom  des  Officiers  de  Ca- 
valerie (Se  d'Infanterie  moins  connus^  tuez  ou 
blclTez. 

Les  Ennemis  ont  perdu  plus  de  trois  mille 
hommes  fur  la  place ,  &  plus  de  trois  mille  pri- 
fonniers ,  qui  font  le  Ivlarquis  d'Aflentar  Meitre 
de  Camp  Général  de  l'Armée  d'Erpagne,morc 
depuis  dans  notre  Camp  de  fes  blcilures  ;  le 
Prince  de  Salmes,  le  Duc  d'Holftein  ,  le  Prin- 
ce de  Naiïau  ,  le  Comte  de  Solm  Colonel  du 
Régiment  des  Gardes  du  Prince  d'Orange,  le 
Comte  de  la  Rivière  blefle  &  pris  ;  les  Colonels 
Cachpin  &  Stokein  bleflez  &  pris;  le  Colonel 
Kamer,fon  Lieutenant  Colonel,  &  dix  Capi- 
taines de  fon  Régiment,  pris  ;  le  Général-Major 
Valkenbourg,  Commjandant  le  Régiment Hol- 
landois  de  la  Marine,  pris  avec  onze  Capitai- 
nes du  même  Régiment,  6l  plus  de  deux  cens 
Officiers  fubalternes. 

L'on  a  fu  par  les  prifonniers ,  que  le  Comte 
de  Valdeck  Maréchal  de  Camp ,  les  Princes 
Charles  de  Lorraine,  Pio,  &  Birkenfeld  ,  le 
Marquis  de  Grana,  le  Comte  de  Douglas,  le 
Colonel  Auverkerque,  &  le  Lieutenant-Géné- 
ral de  l'Armée  de  Frife  ,  nommé  Abon,  ont 
été  blefl^ez,  le  Landgrave  &  le  Colonel  Vilo- 
mer  tuez. 

Ils  y  ont  perdu  deux  pièces  de  canon,  tren- 
te ponton*»,  prefque  tout  leur  bagnge  pris  o\x 
brûlé  ;  deux  cens  mille  écus  de  l'argent  du  Prin- 
ce d'Orange  pris.  Le  combat  commença  à.  onze 
heures  du  matin ,  6:  dura  toute  la  journée  da 
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onzième  de  ce  mois.  On  dit  qu'ils  ccoient  avar»' 
tagez  par  le  tcrrcin,y  ayant  des  défilez  qu'il  a 
fallu  palier  pour  aller  cà  eux,  &  tout  l'endroit  oii 
ils  ctoient  étant  coupé  de  petits  fofiez,  &  re- 
tranche de  hayes;  tellement  que  c'étoitprefque 
autant  de  petits  forts,  dans  lefquels  ils  fe  te- 
noient  fi  fermes  &  i\  ferrez,  qu'on  les  battoic 
par  pelotons.  La  nuit  fépara  les  combattans. 
Monfieur  le  Prince  fe  retira  de  fon  côté,  &  les 
ennemis  du  leur;  ainfi  le  champ  de  bataille  ne 
demeura  à  perfonne.  Au  refte,  Monfieur,  je 
vous  fupplie  de  ne  vous  pas  moquer  de  moi  de 
la  manière  dont  je  parle  de  la  guerre  ,  je  ne 
m'en  mêlerois  pas  à  un  autre  qu'à  vous;  mais 
j'aime  mieux  m'expofer  à  dire  quelques  termes 
impropres,  que  de  ne  pas  tacher  de  vous  faire 
entendre  tout  ce  qu'on  dit  ici  d'une  affaire 
aufîî  confidérable  qu'eft  ce  combat.  L'on  a, 
dit-on,  convoqué  l'Arriére  -  Ban.  Cela  fcroit 
plaifant,  qu'après  vous  avoir  tant  rcfufé  d'al- 
ler à  l'Armée,  le  Roi  vous  le  commandât;, 
mais  cela  n'eft  pas  fait  pour  un  homme  com^- 
me  vous. 

CLXIL    L  E  T  T  Pv  E.- 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame-  de-* 

Sevigny. 

ACbafeUy  ce  i6  Août  i6-j:\:.- 

JA  r  appris  que  vous  aviez  été  fort  malàdèv 
ma  chère  Coufine:  cela  m'a  mis  en  pt-inc  pour 
l'avenir,  &  m'a  obligé  de  confultcr  votre  maf 
à  un  habile  Médecin  de  ce  pays- ci.  11  m'a  (\\t 
que  les  femmes  d'un  bon  tempérament  comme- 
vous,  demeurées  veuves  de  bonne  heure,  & 
iî  'S  c^uÊ 
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qui  s'étoient  un  peu  contraintes, étoient  fujet- 
t'js  à  des  vapeurs.  Cela  m'a  remis  de  l'apprchen- 
lion  que  j*ayois  d'un  plus  grand  mal  ;  car  enfin 
le  remède  étant  entre  vos  mains,  je  ne  penfe 
pas  que  vous  haïffiez  allez  la  vie  pour  n'en  pas 
ufer,  ni  que  vous  eufliez  plus  de  peine  à  pren- 
dre un  galant, que  du  vin  émétique.  Vous  de- 
vriez lliivre  mon  confeiljma  chère  Coufme,  6: 
d'autant  plus  qu'il  ne  vous  fauroit  paroitre  in- 
tcrede  :  car  fi  vous  aviez  beloin  de  vous  mettre 
dans  les  remèdes,  étant  comme  je  fuis  à  cent 
lieues  de  vous,  vraifemblablement  ce  ne  feroit 
pas  moi  qui  vous  en  fervirois.  Raillerie  à  part, 
ma  chère  Coufme,  ayez  foin  de  vous.  Faites- 
vous  tirer  du  Hmg  plus  fouvent  que  vous  ne 
faites;  de  quelle  manière  que  cefoit,il  n'im- 
porte, pourvu  que  vous  viviez.  Vous  favez 
bien  que  j'ai  dit  que  vous  étiez  de  ces  gens  qui 
ne  devroient  jamais  mourir,  comme  il  y  en  a 
qui  ne  dévoient  jamais  naitre.  Faites  votre  de- 
voir là-deflus  :  vous  ne  fauriez  faire  un  plus 
grand  pUifn-  à  Madame  de  Grlgnan  &  à  moi. 
Mais  à  propos  d'elle,  trouvez  bon  que  je  lui  dite 
deux  mots.  Je  vous  envoyé  à  toutes  deux  ma 
dernière  Lettre  au  Roi  fur  la  prife  du  Comté. 

Sire, 

Je  ftipplie  très  humblement  V.  M.  de  me  per- 
mettre  délai  témoigner  la  joye  que  j'ai  de/es  der^ 
nieres  conquêtes  ^§  de  voir  que  mon  Maitre  pren- 
ne le  chemin  de  le  devenir  de  tout  le  monde.  Ma 
fatisfaàion  auroit  été  toute  entière  ^fiy.M.avoit 
daigné  accepter  les  offres  de  mon  très  humble  fer- 
vice:  mais  enfin  comme  je  nai  pu  avoir  ce  plaijir^ 
je  ni  en  fuis  fait  un  autre ,  qui  ejt  de  me  foumettre 
i\  vos  voloîitez  avec  une  réfignation  dont  je  fuis 

ajjuré 
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a[furé  que  Bien  Je  contenteroit.   Sif^,M.  la  pou- 

'voit  connoître  auffi  bien  que  lui,  âf  voir  le  fond 
de  mon  cœur,  je  ne  ferois  pas  aujji  malheureux 
que  je  le  fuis  ;  car  elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  l'ai- 
ment', àf  perfonne  n  a  plus  de  zèle  çj^  plus  d'incli" 
nation  pour  elle ,  que ,  ^c, 

A  Bufly,  ce  9  Juin  1^74. 

A  Madame  de  Grignan  ^  fuite  de  la  Lettre, 

Comment  vous  portez -vous  de  votre  grof- 
felle,  Madame,  &  du  mal  de  Madame  votre 
Mère?  Voilà  bien  des  incommoditez  à  la  fois. 
]'ai  ouï  dire  que  vous  étiez  déjà  délivrée  de 
l'une:  pour  l'autre,  j'efpere  que  vous  enfortirez 
bien-tôt  heureufement.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
d'avoir  des  maris  &  des  mères.  Si  on  n'avoit 
pas  tout  cela,  on  ne  feroit  pas  expofée  à  tant 
de  déplaifirs  ,*  mais  d'un  autre  côté  on  n'auroit 
pas  toutes  les  douceurs  qu*on  a.  C'e(t-là  la  vie: 
du  bien,  du  mal.  Celui-ci  fait  trouver  l'autre 
meilleur.  J'aurai  plus  de  plaifir  de  vous  revoir 
après  quatre  ou  cinq  mois  d'abfence,  que  fijc 
ne  vous  avois  pas  quittée. 

CLXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  à  Madame  de 
Longueville. 

j1  Cbafeu  ,  ce  22  Aoiit  1(574. 

T  E  malheur  que  j'ai  de  n'être  pas  dans  les 
•^  bonnes  grâces  de  Moniieur  le  Prince,  Ma- 
dame, me  peut  bien  empêcher  de  témoicaer  à 
H  7  foQ 
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fon  Altenb  les  fentimens  que  j'ai  de  l'adioTt 
qu'elle  vient  de  faire  à  Senef,  mais  non  pas  de 
Padmirer,  &  de  m'adrelTer  à  votre  Alreflepour 
vousaillirer  de  la  part  que  je  prends  à  celle  que 
vous  avez  en  cette  rencontre.  Je  croi ,  Mada- 
me, que  vous  me  faites  bien  la  grâce  de  n'eu 
pas  douter.  Le  hazard  vous  a  fait  voir  dans  mes 
Mémoires  des  chofes  qui  n'étoient  pas  écrites 
pour  vous  être  montrées,  qui  doivent  aflurer 
votre Altefle,  Madame,  de  la  fmcere  admira- 
tion que  j'ai  de  la  gloire  de  Monfeigneur  le  Prin- 
ce. Je  ne  defefpere  pas  qu'il  ne  le  radoucifle 
un  jour  fur  mon  fujet ,  quand  il  voudra  bien  fe 
fouvenir  du  zèle  qu'il  m'a  vu  pour  fa  perfon- 
ne,&  quand  il  lui  plaira  d'en  faire  la  différence 
avec  ce  que  mes  ennemis  m'ont  fuppofé.  Mais 
quand  je  ferois  alTez  malheureux  pour  que  fon 
Altede  ne  me  fit  pas  fur  cela  la  judice  que  je 
mérite,  je  ne  dis  pas  feulement  que  je  l'eilime- 
rai  toujours ,  fes  plus  grands  ennemis  y  font 
forcez;  mais  je  l'aimerai  encore  avec  tout  le 
refpedl  que  je  lui  dois.  Et  pour  vous,  Mada- 
me, je  ne  ceflerai  jamais  d'être  avec  toute  la 
reconnoiiïance  &  toute  la  foumiflion  que  doit 
à  votre  Altefle,  Madame,  <Scc. 

CLXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Villeroy.. 

A  Cbafeu,  ce  25  Août  1674. 

JE  me  réjouis  avec  vous ,  Madame ,  que  Morr-- 
lieux  le  Marquis  de  Villeroy  n'aie  été  blcfle- 
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qu'au  pied  dans  un  combat  auiïi  rude  qu'a  été 
celui  de  Senef.  S'y  étant  expofé  comme  il  a 
fait,  il  ne  pouvoit  en  être  quitte  à  meilleur 
marché.  Mais ,  Madame  ,  je  ne  fai  pourquoi  je 
vous  écris,  car  vous  m'avez  bien  oublié.  Je 
vous  écrivis  en  partant  de  Paris  où  vous  étiez, 
fans  que  vous  ayez  daigné  me  faire  réponfe. 
Si  je  tenois  mon  Cœur  ^  je  fai  bien  ce  que  j'en 
ferois;  je  vous  le  laifle  à  penfer,  &  fi  vous  le 
devinez,  vous  verrez  bien  que  je  vous  aime 
encore  plus  que  vous  ne  méritez. 

CLXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  TEvêque  de 
Verdun. 

A  Chafeu ,   ce  29  ^oiit  1674. 

HE'  bien,  Monfieur,  voilà  un  combat  dont 
la  gloire  eft  toute  perfonnelle  pour  Mon- 
fieur le  Prince:  il  a  fait  la  feule  chofe  qu'il  y 
avoit  a  faire  ,  étant  le  plus  foible  ,  comme  il 
l'étoit.  La  plupart  des  autres  grands  Capitai- 
nes fe  feroient  contentez  en  pareille  rencontre 
de  fe  tenir  fur  la  dcfenfive,&  ils  auroient  cru 
même  faire  beaucoup  de  s'empêcher  d'être 
battus;  mais  Monfieur  le  Prince  pour  fatisfaire 
à  fon  courage  &  à  fa  réputation  a  voulu  atta- 
quer, (Se  il  ne  pouvoit  le  faire  à  propos  qu'en 
faifant  tout  jufle  ce  qu'il  a  fait.  Le  Roi  de  fon 
côté  n'oublie  rien  pour  foutenir  Monfieur  le 
Prince  (S:  Monfieur  de  Turenne.  Je  voi  bien  que 
je  n'aurai  pas  l'honneur  de  vous  voir  cette  an- 
née àBufiTy  ;  vous  ne  pouvez  quitter  votrcDio- 
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cefe  dans  l'état  où  font  les  affaires.  Pour  moi, 
j'attends  réponfe  des  offres  que  j'ai  faites  au 
Roi ,  non  feulement  de  ma  perlbnne  ,  mais 
encore  de  lui  faire  des  troupes; peut-être  que 
l'état  des  affaires  préfentes  m'attirera  plus 
d'égards  que  par  le  paifé  ;  car  enfin  la  convo- 
cation de  l'Arriere-Ban  fait  croire  qu'on  a  bc- 
foin  de  tout  le  monde. 

CLXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  B  .  .  :. 

AChafeu,  ce  np  Août  1673. 

ON  m'avoit  dit  la  mort  de  mon  Coufin  vo- 
tre fils,- mais  comme  on  ne  me  l'avoit  pas 
affurée,  &  que  je  doutois  même  que  vous  fuf- 
ficz  ce  bruit,  je  ne  me  preffois  pas  de  vous  en 
témoigner  mon  déplailir,  6c  la  part  que  je  pre- 
nois  à  votre  afflidion.  Je  fuis  ravi  d'avoir  ap- 
pris que  vous  avez  encore  de  l'efpérance.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  tellement  vous  y  aban- 
donner, que  fi  mon  Coufin  venoit  à  mourir, 
vous  reçufliez  une  féconde  fois  une  aufiii  gran- 
de douleur  que  vous  avez  eue  à  cette  première 
nouvelle.  Pour  mon  fils ,  je  l'envoyerai  l'année 
qui  vient  à  l'Armée;  Dieu  me  le  gardera  ,s'il  lui 
plait,  finon  fa  volonté  foit  faite:  il  m'a  appris 
depuis  quelques  années  à  me  confoler  de  tout. 
11  efl:  vrai  que  jufqu'ici  la  convocation  de  l'Ar- 
ricre-Ban  n'avoit  pas  été  la  fuite  dugain  d'une 
bataille.  On  nous  fait  voir  tous  les  jours  cha- 
fes  nouvelles.  J'ai  écrit  au  Roi ,  &  je  lui  offre 
de  faire  des  troupes  pour  le  même  argent  qu'il 

don- 
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donne  aux  autres,  &  moi  de  fervir  de  ce  qu'il 
lui  plaira.  Nous  verrons  comme  il  répondra  à 
ma  demande.  Je  dois  cela  à  mes  fcrvices  paf- 
ùz,  à  ma  famille,  6:  à  l'envie  que  j'aurois  de 
plaire  au  Roi. 

CLXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Pifieux  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  ^  ce  i.  Septembre  i57p. 

lE  vous  remercie,  îsîonlîeurjde  m'avoir  don-^ 
J  né  une  petite  commillion  J'efpere  que  vous 
m'en  donnerez  de  plus  grandes ,  &  que  vos  Let- 
tres ne  finiront  pas  à  moitié  de  la  demi  -  feuille. 
Pour  moi  qui  ne  fuis  pas  laconique,  je  me  trou- 
ve fort  embarrafféeà  vous  imiter  ^&  J3  finirois 
malgré  mon  iriClinarion  babillarde,  en  vous  af- 
furant  de  mon  eflime  &  de  mon  amitié,  li  je 
n'avois  à  vous  rendre  compte  de  la  Lettre  donc 
vous  m'avez  chargé  pour  Madame  de  Longue- 
ville.  Elle  m'a  commandé  de  vous  dire  de  fa 
part,  qu'elle  vous  étoit  fort  obligée,  &  qu'elle 
ne  perdra  point  d'occafion  de  vous  rendre  fer- 
vice.  Pour  moi,  Monfieur,  je  les  chercherai 
toujours  avec  un  grand  defîr  de  vous  les  ren- 
dre utiles. 


CLXVriL 
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CLXVIII.     LETTRE. 

De  Mondeur  de  Benferade  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  ^  ce  2  Septembre  K574. 

'''tE  fuis  bien  fâché,  Monfieur,  qu'il  ait  fallu 
J  que  vous  ayez  lu  le  Difcours  que  je  fis  à 
l'Académie,  &  j'euiTe  bien  mieux  trouvé  mon 
compte  de  toute  manière  à  le  prononcer  devant 
vous.  Si  ces  fortes  de  chofes-là  font  fupporta- 
bles,  c'eft  quand  on  les  dit,  &  les  meilleurs 
Sermons  ne  valent  gucres  écrits.  Mais  que  ne 
revenez- vous  ,  puisqu'on  dit  que  vous  avez 
permifîion  d'être  ici?  Vous  moquez-vous,  & 
ne  le  trouveriez-vous  bon  que  quand  il  vous 
feroit  défendu?  Il  faut  que  vous  ayez  de  gran- 
des affaires  oii  vous  êtes ,  puisqu'elles  vous  em- 
pêchent d'être  à  Paris?  Faites-les,  Monlieur, 
le  plus  vite  que  vous  pourrez;  mais  au  moins 
tâchez  à  continuer  le  droit  que  vous  avez  de 
demeurer  parmi  nous. 

Les  Rondeaux  s'en  vont  être  imprimez,  & 
il  n'y  a  plus  que  les  planches  que  le  Roi  fait 
faire 5  qui  les  retardent:  mais  elles  feront  bien- 
tôt achevées.  C'eil:,je  croi,  ce  qu'il  y  aura  de 
mieux.  Ce  n'cft  pas  que  ce  ne  ibit  beaucoup 
que  la  grâce  de  la  nouveauté.  Je  ne  fai  fi  je 
dois  être  bien  ai fe  que  vous  en  ayez  auffi  vou- 
lu faire;  &  il  n'eft  pas  de  l'intérêt  d'un  Auteur 
de  s'accommoder  de  cela.  Aufli  le  fuis-je  moins 
que  pas  un  autre,  &  je  fuis  mille  fois  plus  vo- 
tre 

^  Voyez  Lm,  CLIX. 
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tre  ferviteur.  Combien  y  a-t-il ,  bon  Dieu  !  Je 
vous  aiTure  que  cela  n'a  point  été  intcrrompLi 
dans  mon  cœur,  &  que  je  me  fuis  toujours  ince- 
rcflc  à  tout  ce  qui  vous  arrive.  Croyez-le, 
Monfieur,  fi  vous  voulez  me  rendre  juflice; 
ôc  employez-moi,  pour  voir  fi  je  ments. 

CLXIX.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  ^  Septembre  1674. 

VOTRE  Médecin  qui  dit  que  mon  mal^  font 
des  vapeurs,  ô:  vous  qui  me  propoiez  le 
moyen  d'en  guérir,  n'êtes  pas  les  premiers  qui 
m'avez  confeillé  de  m.e  mettre  dans  les  remè- 
des fpécifiques:  m.ais  la  riiif'jn  de  n'avoir  point 
eu  de  précaution  pour  prévenir  ces  vapeurs, 
m'empêchera  d'en  guérir.  Le  defintereflémenc 
dont  vous  voulez  que  je  vous  loue  dans  le  con- 
feil  que  vous  me  donnez,  n'eft  pas  fi  eftimable 
qu'il  l'auroit  été  du  tems  de  notre  belle  jeunef- 
fe:  peut-être  qu'en  ce  tems -là  vous  auriez  eu 
plus  démérite.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  me  por- 
te bien,  &  (i  je  meurs  de  cette  maladie,  ce  fera 
d'une  belle  épée,  6î  je  vous  laiflérai  le  foin  de 
mon  épitaphe.  Que  dites- vous  de  nos  Victoi- 
res? Je  n'entends  jamais  parler  de  guerre  que  je 
ne  penfe  à  vous.  Votre  Charge  vacante  m*a 
frappé  le  cœur.  Vous  lavez  de  qui  elle  efl:  rem- 
plie. Le  Marquis  de  Rtnel  n'étoit-il  pas  de  vos 
amis(S:  de  vos  alliez?  Quand  je  vous  vol  chez 

vous 

^  Ala  Lcît.    CL  XII, 


188  Lettres  du  Comte 

vous  dans  le  tems  oa  nous  femmes,  j'admire 
le  bonheur  du  Roi  de  fe  pouvoir  palier  de  tant 
de  braves  gens  qu'il  laiile  inutiles. 

Mon  fils  a  été  bleflé  légèrement  à  la  tête. 
C'eft  un  miracle  qu'il  en  foit  revenu,  auOî  bien 
que  les  quatre  Efcadrons  de  la  Maifon  du  Roi 
qui  étoienc  poflez  huit  heures  durant  à  la  por- 
tée du  feu  des  ennemis,  fans  autre  mouvement 
que  celui  de  fe  preffer  à  mefure  qu'il  y  avoit 
des  gens  tuez.  J'ai  ouV  dire  que  c'efl  une  fouf- 
france  terrible  que  d'être  ainfi  cxpofé.  \'os 
Lettres  au  Roi  me  charment  toujours. 

De  Madame  de  Grignan. 

Je  vous  remercie  d'avoir  penfé  à  moi  pour  me 
plaindre  du  mal  de  ma  mère.  Je  fuis  très  con- 
tente que  vous  connoilllez  combien  mon  cœur 
eft  pénétré  de  tout  ce  qui  lui  arrive.  Il  me  fem- 
ble  que  c'efi:  mon  meilleur  endroit;  &  je  fuis 
bien-aife  que  vous,dont  je  veux  avoir  rcltimc, 
ne  l'ignoriez  pas.  Si  j'avois  quelque  autre  bon- 
ne qualité  efTentielle,  je  vous  ferois  mon  por- 
trait: mais  ne  voyez  que  celle  là,  &  le  goût 
que  j'ai  pour  votre  m.érite,  qui  ne  peut  fe  fé- 
parer  d'une  très  grande  indignation  contre  la 
fortune  pour  les  injuftices  qu'elle  vous  fait. 

CLXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
de  Portes. 

A  Cbafeu^  ce  4  Septembre  i(58r. 

T  A  raifon  que  vous  avez  eue  ,  Mademof» 
■^  feile,  de  me  renvoyer  laLettre  que  j'avois 

écrite 
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t'crite  à  Madame  deLongucville  eft  la  meilleu- 
re du  monde,  &  je  ne  fiii  ce  qu'étoit  devenue 
la  mienne  quand  je  lui  écrivis  ainfi.  Je  croi 
que  je  n'envifagcai  que  la  Maifon  où  elle  étoic 
entrée,  &  que  j'oubliai  celle  dont  elle  fortoit. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Madcmoifelle,  voilà  cette 
Lettre  dans  les  formes  que  je  vous  renvoyé, 
&  que  je  vous  fupplie  très  humblement  de 
vouloir  bien  çréfcnter.  Si  j'avois  befoin  de 
votre  entremile  pour  des  affaires  de  plus  gran- 
de conféqucncejje  me  fervirois  des  offres  que 
vous  me  faites  avec  tant  de  franchife  &  tant 
de  bonté  ;  ôi  quand  je  ferai  un  peu  plus  en 
commerce  avec  vous,  mes  Lettres  ne  feront 
pas  fi  courtes.  Pour  les  faire  plus  longues,  il 
faut  de  la  matière,  6c  ce  font  les  occalions  & 
les  affaires  qui  la  peuvent  fournir;  car  pour  des 
complimens,  les  plus  courts,  comme  vous  fa- 
vez,  font  les  meilleurs,  pourvu  qu'ils  vien- 
nent du  cœur  ,•  &  c'efl  affez  quand  il  eft  vrai 
que  je  vous  affure  que  je  fuis  à  vous  avec  toute 
l'amitié  &.  tout  le  refpcét  imaginable. 

CLXXL     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  i6  Septembre  1674. 

TE  fuis  ravie  que  vous  me  grondiez,  quoique 
•J  je  ne  fois  point  grondable;mais  comme  vous 
ne  faviez  pas  mes  raifons,  j'aurols  trouvé  fort 
mauvais  li  vous  n'aviez  pas  fait  le  diab'c  à 
quatre.  Au  fond  je  fuis  contente,  &  vous  de- 
vez l'être  de  mon  cœur,  qui  ne  manquera  ja- 
mais 
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mais  d'amitié  pour  vous.  J'ai  eu  un  procès, 
une  maladie,  &  j'ai  fait  un  \oyage  depuis  que 
je  ne  vous  ai  écrit.  Voyez  i\  je  pou^'ois  faire 
autre  chofe;  n'étoit-ce  pas  afléz  de  vivre  avec 
cela?  Mardi  dernier  Monfieur  d'Olonne, l'Ab- 
bé d'Effiac,  TAbbé  de  Belébat,  VaHe  6l  Vi- 
neuil  furent  exilez.  Voilcà  des  camaradeSjMon- 
fieur,  c'eft  une  confolation  de  n*étre  pas  feul 
miférable;  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Monfieur  de  Turenne  elt  campé  dans  un  pofte 
fort  avantageux  près  de  Candel,  qui  n'elt  ac- 
ceflible  que  par  un  dertlé  où  deux  efcadrons 
ont  peine  à  marcher  de  front.  11  a  vingt  mille 
hommes  qui  ne  demandenrqu'à  combattre; les 
ennemis  ne  font  qu'à  fix  lieues  de  lui,  plus  forts 
en  nombre,  mais  point  comparables  d'ailleurs. 
On  croit  l'Alface  en  fureté  -.  on  ne  parle  pas 
Il  affirmativement  de  la  Lorraine;  mais  fi  les 
ennemis  y  vont,  Monfieur  de  Turenne  les  y 
fuivra.  Le  Chevalier  de  Rohan  efl  à  la  Ballil- 
ie,  il  eft  accufé  d'intelligence  avec  les  enne- 
mis. Chandenier  a  été  à  l'extrémité,  il  en  cft 
revenu  dévot. 

CLXXIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Cbafeu^  ce  19  Septembre  1674. 

EN  F I N  vous  m'avez  mis  à  votre  point ,  Ma- 
dame, je  n'attcnd/ai  plus  vos  raifons  pour 
faire  beau  bruit.  Vous  voyez  que  j'aime  mieux 
étreiDJurte,  que  de  vous  déplaire;  car,  par 

exeiH' 
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exemple,  vous  n'aviez  pas  tort  de  ne  me  point 
écrire  quand  je  vous  ai  chanté  pouiile  pour 
ne  l'avoir  pas  fait.  Voilà  un  grand  nombre 
de  confrères  qu'on  donne  à  Vardes  &  à  moi. 
Nous  verrons  dans  dix  ans^  s'ils  foutiendronc 
leur  difgrace  comme  nous  foutenons  la  nôtre. 
Si  nous  étions  tous  en  même  endroit,  nous 
nous  trouverions  bonne  compagnie  ;  à.  alors 
fi  vous  m'aimiez  autant  que  vous  dites, vous 
diriez  quelque  fbttife  pour  vous  faire  chaffer. 
Mais  dans  le  hazard  où  vous  feriez  d'être 
peut-être  feule  à  Quimper,  je  vous  confeil- 
le  d'être  toujours  fage.  Je  n'eufle  jamais  cru 
que  Monfieur  de  Rohan  fe  fût  perdu  par 
les  cabales.  Je  ne  fai  fi  Monfieur  de  Tu- 
renne  battra  encore  les  ennemis  cette  année, 
mais  je  vous  alfurerois  bien  qu'il  ne  fera  pas 
battu.  Chandenier  donnera  fa  démiffion  cet- 
te fois,puiiqu'il  eft  dévot.  Dieu  veut  que  l'on 
obéilTe  à  fon  Maitre. 

CLXXIII.     LETTRE.     " 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de 
Colligny. 

A  Cbafeuy  ce  19  Septembre  1574. 

^P'sT-ce  vous  ,mon  cherCoufin,  qui  pafTez 
-*-'  à  ma  porte  à  l'entrée  de  la  nuit  fans  venir 
coucher  chez  moi?  Quoi!  mon  parent,  mon 
ami ,  qu'il  y  a  dix  ans  qui  ne  m'a  vu ,  me  faire 
un  tour  comme  celui-là!  Allez, vous  ne  méri- 
tez pas  les  reproches  que  je  \ous  fais,  ils  font 
trop  tendres  pour  une  pareille  action.  Quand 

vous 
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vous  n'auriez  pas  eu  le  plaifir  que  vous  devriez 
avoir  de  me  revoir,  je  vous  aurois  dit  mille 
nouvelles  fur  lesquelles  nous  aurions  fait  mille 
réflexions.  Nous  nous  ferions  montrez  l'un  à 
l'autre  la  fermeté  avec  laquelle  nous  foutenons 
notre  mauvaife  fortune.  Mais  enfin  puifque 
tout  cela  vous  cft  indiiFércnt,  je  me  contente- 
rai de  vous  dire  Adieu. 

CLXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cba/eu,  ce  30  Septembre  1(574. 

/^Oatme  je  ne  trouve  aucune  converfation 
^^  qui  me  plaife  tant  que  la  vôtre  ,  Madame , 
je  ne  trouve  aufli  point  de  Lettres  fi  agréables 
que  celles  que  vous  m'écrivez.  Il  faut  dire  la 
vérité,  ç'auroit  été  grand  dommage fi  vous  fui- 
fiez  morte.  Tous  vos  amis  y  auroient  fait  une 
perte  infinie.  Pour  la  mienne,  elle  auroit  été 
telle,  que  quelque  intérêt  que  je  prenne  en  vo- 
tre vertu,  j'aimerois  mieux  qu'il  lui  en  coûtât 
quelque  chofe,&  que  vous  vécufliez  toujours: 
car  enfin  ce  n'eft  pas  feulement  comme  ver- 
tueufe  que  je  vous  aime,  c'eft  encore  comme 
la  plus  aimable  femme  du  monde. 

Nos  Vidtoires  font  chères,  mais  elles  en  font 
plus  honorables.  Le  Roi  eft  bien  heureux,  di- 
tes-vous, de  fe  pouvoir  pafTer  de  tant  de  braves 
gens  qu'il  laifle  inutiles.  J'en  demeure  d'ac- 
cord :  mais  ce  n'eft  pas  une  bonne  fortune  nou- 
velle pour  lui,-  car  il  s'eft  autrefois  pafle  de  M.  le 

Prince 
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Prmce  &  de  M.  de  Turenne ,  &  les  a  même 
bien  battus,  eux  qui  préfentemcnt  avec  Tes  ar- 
mes battent  tout  le  refte  du  monde.  Après  cela 
nous  pouvons  bien  nous  faire  juftice,  6c  ne  pas 
trouver  étrange  qu'on  puifle faire  la  guerre  ians 
nous.  Dans  d'autres  Etats  que  celui-ci  nous 
brillerions,  &  il  Hiudroit  que  l'on  comptât  avec 
nous  quand  on  auroit  de  grandes  afraircs  fur  les 
bras  :  mais  en  France  il  y  a  tant  de  gens  de  mé- 
rite, qu'il  n'eft  pas  furpVenant  qu'on  en  oublie 
quelques-uns.  Ma  Charge  eil:  remplie  par  un 
galant  homme.  11  a  de  la  naifTance  &  du  mé- 
rite: je  viens  de  lui  écrire,  comme  à  mon  ami 
&  à  mon  allié. 

AuiTi-tôt  après  la  nouvelle  du  Combat  de  Se- 
Hef  5  j'écrivis  au  Roi ,  &  je  lui  oiFris  mes  fer- 
vices.    Je  vous  envoyé  ma  Lettre. 

S  1  R  E  > 

Je  viens  cC apprendre  le  Combat  que  M.îePrin' 
ce  a  gagné  contre  les  ennemis  de  i^.  M.  Elle  me 
permettra  ,  s'il  lui  plaît  ,  de  VaJJurer  que  j'en 
ai  toute  la  joye  quun  Sujet  fidèle  cf  qui  aime  de 
tout  fon  cœur  la  gloire  de  J'on  Maître  ,  en  peut 
avoir  :  mais  en  même  tems  je  la  fupplie  très 
humblement  de  croire  que  j'ai  tout  le  regret  ima^ 
ginable  de  ny  avoir  pas  été ,  [y  de  me  trouver  à 
la  veille  de  marcher  avec  les  /Irriere-Bans  y  moi 
qui  depuis  huit  ans  offre  toutes  les  Campagnes  à 
/^.  M.  mes  très  humbles  fervices.  Ccjl  un' grand 
honv.eur ,  Sire,  cl  votre  NobleJJe  de  vous  fer- 
vir,  quand  vous  lui  faites  la  grâce  de  la  man- 
der; mais  Elle  me  pardonnera ,  fi  je  lai  dis  que 
ce  feroit  une  efpece  de  honte  à  moi,  après  les  em- 
plois que  j'ai  eus  cf  les  bonnes  inte?itio?is  que 

Tome  m.  1  j'ai, 
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j\ii,  fi  fétoîs  confondu  avec  ceux  qui  attendent 
un.  ordre  pour  marcher  pour  fou  fervice.  Je  la 
Jupplie  donc  très  humblement  ,  Sire,  de  me 
faire  V honneur  de  m' employer.  Depuis  les  poftcs 
que  fai  tenus  à  la  guerre  ^juf qu'au  métier  de  Invo- 
lontaire ^  tout  me  fera  bon /pourvu  que  je  la  ferve. 
Jl  n'y  a  que  de  paroitre  la  fervir  par  force  ^  qui 
me  feroit  de  la  peine:  car  perfonne  au  monde  ne 
donnera  plus  volontiers  que  moi  fa  vie  pour  V.  M, 
^  n'efi  avec  plus  de  zèle  ,  de  refpect ,  ^  de 
foumiffion^  &c. 

A  Chafeu,  ce  20  Août  1674. 

Toutes  mes  honnétctcz  &  ma  bonne  con- 
duite font  des  œuvres  mortes,  maintenant  que 
la  grâce  me  manque;  mais  peut-être  que  tout 
cela  me  fera  compté ,  &  me  tournera  à  profit, 
il  je  reviens  jamais  à  la  Cour.  Il  faut  cfperer, 
&  cependant  fe  réjouir.  Monfieur  votre  fils 
a  été  bien  heureux  d'en  être  quitte  pour  une 
légère  bleffure  à  la  tête.  Ce  que  le  peuple  ap- 
pelle mener  les  gens  à  la  boucherie  ,  c'eft  les 
porter  oîi  étoicnt  les  quatre  Efcadrons  dj  la 
IVlaifon  du  Roi  ;  &  qui  a  pafle  par-là,  a  efluyé 
les  plus  grands  périls  de  la  guerre,  (^uand  on 
affronte  de  la  Cavalerie  ou  de  l'Infanterie, 
l'aftion  anime;  mais  ici  c'eft  de fang-froid  qu'on 
cfl  palTé  par  les  armes. 

A  Madame  de  Grignan. 

Vous  m'avez  écrit  d'une  encre  (î  blanche. 
Madame,  que  je  n'ai  lu  que  dix  ou  douze  miOts 
par-ci  par  là  de  votre  Lettre  ;  &  ce  n'a  été 
que  votre  bon  fens  &  le  mien  qui  m'ont  fait 
deviner  le  rejQ;e.  C'eft  une  vraie  encre  à  écrire 

des 
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des  promeflcs  qu'on  ne  voiulroit  pas  tenir:  de 
l'heure  qu'il  cil,  tout  ell  ciFacc  ;  mais  enfin  il 
nie  fouvient  bien  que  vous  m'y  avez  dit  des 
choies  obligeantes.  J'el'perc  que  ces  bontez 
auront  fait  plus  d'imprellion  fur  votre  cœur 
que  fur  votre  papier.  Si  cela  ôioit  égal,  vous 
feriez  la  plus  légère  ame  du  monde.  Pour  l'a- 
mitié que  je  vous  ai  promile,  Aladame,  elle 
cfl  écrire  dans  mon  cOclm*  avec  des  caractères 
qui  ne  s'effaceront  jamais.  Voilà  de  grandes 
paroles,  cela. 

CLXXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudcry  au  Comte  de 
Bulfy. 

A  Paris ^  ce  14  Octobre  1(574. 

JE  vous  écris  par  pure  tendrefle,  Monfieur^ 
car  je  ne  fai  pomt  de  nouvelles,  &  j'ai  fi 
mal  à  la  tête  que  je  m'en  meurs.  Je  voudrois 
bien  que  vous  fulîiez  à  Paris, pour  votre  in- 
térôc  &  pour  le  mien.  C'eft  une  grande  dou- 
ceur cSc  même  un  remède  à  bien  des  maux,  qu'un 
véri:able  ami  à  qui  on  fe  peut  fier  <Sw  qui  entend 
la  langue  qu'on  parle  ;  car  il  ne  faut  que  jar- 
gonner  prefque  avec  tout  ce  qu'on  rencontre  de 
gens.  Mes  chagrins  me  rendent  fi  folide,  que 
tous  les  difcours  inutiles  commencent  à  me 
IniVer.  Vous  avez  raifon ,  Monficur,  de  m'ex- 
horter  à  me  retourner  du  côté  de  Dieu.  Ma 
Kaifon  eft  bi<*n  convaincue  que  c'eft  le  meilleur 
parti ,  &  je  le  veux  prendre.  Mais  peut- on  ce 
tquc  l'un  veut?  C'efl  en  vérité  dans  les  affaires 
1  2  du 
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diifalut,  comme  dans  celles  du  monde;  il  nous 
faiic  de  la  grâce  6c  de  la  fortune  pour  réuflir  à 
tous  les  deux.  Ecenfommes-nous  les  maîtres? 
Beaucoup  font  appeliez,  mais  peu  font  élus. 
Cela  me  fait  trembler.  Je  ferai  bien-aife  Ma- 
demoifelle  de  Portes  quand  je  lui  montrerai  le 
fermon  que  vous  me  faites.  Vous  faites  bien 
tout  ce  que  vous  voulez,  Monfîeur;  &jecroi 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  vous  ne  foyez 
uu  Sainr. 

CLXXVI.    LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevîgny  au 
Comte  de  BufTy. 

Â  Paris  y  ce  15  Octobre  1574. 


1 


L  me  femble  que  je  n'écris  î3as  bien  ;  &  fi 
c'étoit  une  chofe  néceilairc  à  moi  que  d'a- 
voir bonne  opinion  de  mes  Lettres,  je  vous 
prierois  de  me  redonner  de  la  confiance  par 
votre  approbation. 

j'ai  donné  à  dincr  à  monCoufin  votre  fils  & 
5  la  petite  Chanoinefle  deRabutinfa  fœur,que 
j'aime  fort.  Leur  nom  touche  mon  cœur,  & 
leur  jeune  mérite  me  réjouit.  Je  voudrois 
que  le  garçon  eût  une  bonne  éducation.  C'eft 
trop  prélumcr ,  que  d'efperer  tout  du  bon  natu- 
re!. 11  y  avoic  deuxRabutins  dans  le  Régiment 
fJ'Anjou  que  S.  Geran  commande,  il  m'en  a 
dit  des  biens  infinis:  l'un  des  deux  fut  tué  à  la 
dernière  bataille  que  Monlieur  de  Turenne  a 
gagnée  près  de  Strasbourg,  l'autre  y  fut  blefle  : 

*  AU  Utire  ChXXlV. 
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la  valeur  de  ces  deux  frères  efc  diftinguée.  Je 
trouve  plaifant  que  cette  vertu  ne  Ibit  donnée 
qu'aux  mâles  de  notre  Maifon  ,  &  que  nous  au^ 
très  femmes  nous  ayons  pris  toute  la  timidité. 
Jama-is  rien  ne  fut  mieux  partagé  ni  iéparé  ii  net- 
tement; car  vous  ne  nous  avez  iaillé  aucune 
forte  de  hardiefle.  Il  y  a  des  M? i Tons  ou  les 
vertus  6c  les  vices  font  un  peu  plus  mêlez. 
Mais  revenons  à  la  bataille. 

Montieur  de  Turenne  a  donc  encore  battu 
les  ennemis,  pris  huit  pièces  de  canon,  beau- 
coup d'armes  6:  d'équipages,  &;  demeuré  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  Ces  vidoires  con'd- 
nuelles  font  grand  plaifir  au  Roi.  J'ai  trouvé 
la  Lettre  que  vous  lui  écrivez  fort  bonne  ,  je 
voudrois  qu'elle  pût  faire  un  bon  effet.  Jamais 
la  fortune  ne  m'a  fait  un  plus  fenfibie  déplaifir 
qu'en  vous  abandonnant.  Elle  a  fait  encore  plus 
de  tort  à  M.  de  Rohan.  Son  affaire  va  mal.  11  faut 
regarder  le  malheur  de  ceux  qui  font  plus  mal 
que  nous,  pour  fouffrir  patiemment  les  nôtres. 

Mandez-moi  oîj  en  e(l:  l'hifloire  de  nos  Ra» 
butins.  Le  Cardinal  de  Retzell  ici.  Il  a  les  Gé- 
néalogies dans  la  tête.  Je  fcrois  ravi  qu'il  con- 
nût la  nôtre,  avec  l'agrément  que  vous  lui  don^ 
nez.  C'eût  été  un  vrai  amufement  pour  Corn- 
merci ,.  mais  il  ne  parle  point  d'y  aller.  Jecioi 
que  vous  le  trouverez  plutôt  ici.  C'elt  notry 
intérêt  qu'il  y  paflTe  l'Hiver,  c'efl  l'homme  du 
la  plus  charm'ante  fociété  qu'on  puifle  voir. 

Ma  fille  eft  fort  contente  de  ce  que  vous  lui 
écrivez,  il  n'y  a  rien  de  plus  galant;  elle  vous 
promet  de  vous  écrire  au  premier  jour  de  la  bor- 
ne encre.  Mon  fils  vous  rend  mille  grâces  de 
votre  fouvenir.  Il  eft  vrai  que  d'être  au  pofle 
Qu  étoienc  les  Gendarmes  au  combat  de  Senef,. 
I  3  c'elt 
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c'efl  prceifément  êcrc  palTé  par  les  armes.  Quel 
bunhcur  d'en  êcre  revenu!  Adieu,  mon  cher 
Coulin. 

CLXXVII.     LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris  y  ce  \6  Octobre  1(574. 

170 us  avez  fujet  de  croire,  Monfieur  ,  que 
y  je  fuis  mort.  Je  croi  moi-même  que  je  l'ai 
été.  Et  quand  je  fonge  que  mon  mal  ne  m'a 
pas  permis  d'avoir  commerce  avec  vous,  il  me 
lemble  qu'il  m'a  empêché  de  vivre.  Quoique 
je  ne  fois  plus  malade  ,  grâces  aux  eaux  de  Be- 
lefme,  &  à  l'air  de  la  Campagne,  je  ne  fuis  pas 
encore  bien  reflufcité;  car  ce  n'eft  pas  afléz  pour 
vivre  que  d'avoir  de  la  fanté,  il  faut  avoir  de  la 
joye.  Depuis  mon  retour  j'ai  perdu  prefqueen 
même  tems  un  bon  ami  &  une  bonne  amie  ;  & 
on  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  fuis.  Vous 
favez,  Monfieur,  vous  qui  avez  le  cœur  fi  bien 
fait,  &  l'efprit  fi  éclairé, que  ce  font-là  de  vé-. 
ritables  pertes ,  particulièrement  pour  des  gens 
comme  nous,  qui  faifons  fort  peu  de  cas  des 
autres  biens  de  la  vie.  L'amitié  que  vous  m'a- 
vez promife  ne  fert  pas  peu  à  me  confoler  ;  je 
vous  en  demande  la  continuation  de  tout  mon 
cœur. 


CLXXVilL 
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CLXXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marqaife 
d'Epoille. 

A  BuJJyy  ce  20  Novembre  1574. 

T70  us  croyez  bien,  Madame,  que  je  ne  fa- 
^  vois  pas  que  vous  fuffiez  à  Semur,  puifque- 
je  ne  vous  y  écrivis  pas.  Je  n'y  aurois  pas  man- 
qué; car  pour  êcre  tante  d'une  Reine,  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins.  Et  deviniez- vous 
Reine  vous-même,  je  vous  aimcrois  toujours 
de  tout  mon  cœur.  Si  vous  êtes  aux  Bordes  ce 
Printems  prochain ,  je  vous  irai  voir,  (S:  je  vous 
mènerai  ma  fille  de  BufTy ,  fi  d'ici  -  là ,  je  ne  la 
donne  à  quelque  autre  à  mener.  Elle  ne  m'a 
point  quitté  depuis  ma diigrace,ic m'aide  fore 
à  la  foutenir. 

CLXXIX.     L  ET  T  R  E. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de. 
BulTy. 

ji  Paris,  ce  24  Novembre  1674. 

JE  me  porte  un  peu  mieux,  Monfieur.  Cela 
n'eft  pas  d'afTez  grande  importance  pour  ê- 
tre  dit;  mais  vous  me  faites  l'honneur  de  m'ai- 
mer ,  6i  l'amitié  rend  les  plus  petites  chofes 
confidérables.  J'attends  notre  ami  le  Duc  au- 
jourd'hui ou  demain.  Je  croi  que  je  n'ai  que 
1.4.  faire 
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faire  de  vous  renouveller  ma  proteflation  de 
foi ,  pour  que  vous  foyez  afluré  que  je  ferai  de 
tout  mon  mieux  pour  fouffler  le  feu  de  fon 
amitié.  Le  bruit  e(t  grand  que  AIonlicurd'Au- 
tun  aura  Touloufe,  parce  qu'il  ne  le  demande 
pas.  Le  Roi  a  reçu  Chamiily  à  merveilles  ,  & 
l'a  fait  Maréchal  de  Camp.  Il  fait  bon  fervir 
un  Maître  qui  fait  récompenfer.  Il  eft  venu 
un  ordre  de  l'Empereur  aux  Généraux  des  en- 
nemis de  ne  pas  repafTcr  le  Rhin ,  &  de  prendre 
leurs  quarties  d'Hiver  en  Alface. 

GLXXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  BuJJy^  ce  29  Novembre  1574. 

QUe  pourriez- vous  me  dire,  Madame  ,  à 
.quoi  je  m'interelfe  plus  qu'à  votre  fanté? 
Songez  à  vous  la  conferver;  c'eft  le  pluseflen- 
riel  de  tous  les  biens  de  la  vie.  Pour  moi ,  j'ai- 
me mieux  l'état  miférable  où  je  fuis ,  en  me  por- 
tant bien  ,  que  d'être  le  Maitre  du  monde  avec 
la  goûte  ou  la  gravellc.  Je  m'attends  bien  que 
vous  donnerez'à  l'amitié  de  notre  ami  pour  moi 
le  degré  de  chaleur  qu'il  lui  faut,  pour  me  k 
rendre  utile;  il  n'y  en  a  guère  qui  ne  s'étei- 
gne, fionnc  foutUc  de  tems  en  tems.  Jevoq- 
drois  bien  que  Monfieur  d'Autun  eût  un  grand 
établi Hcment  ,  mais  je  voudrois  bien  auHî 
Qu'il  fût  toujours  mon  Pafleur  &  mon  voifin. 
Chamiily  mérite  bien  toute  la  bonne  réception 
que  le  Roi  lui  a  faite.    La  défenfe  de  Gravje 
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efl  une  des  plus  belles  qui  fe  foit  faite  de  nos 
jours.  L'Empereur  a  raifon  de  vouloir  faire 
hiverner  fes  troupes  en  Alface  :  mais  je  croi 
que  c'elt  de  Alonlieur  de  Turenne  qu'elles  de- 
vroient  prendre  l*oidre  ;  il  faut  favoir  s'il  le- 
trouvera  à  propos. 

CLXXXL    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

A'Cbafeu^  ce  22  Décembre  1(574; 

J'Attens  la  réponfe  du  Roi  avec  une^tran- 
quiliité  qui  va  au-delà  de  laréfignation.  Cela 
me  fait  croire  que  cette  réponfe  ne  fera  pas  fa- 
vorable, parce  que  Dieu  qui  me  foucientdans 
ma  difgrace,  ne  me  donneroitpas  tant  de  force 
inutilement.  Nous  parlons  fouvent  de  voiis-, 
Niademoifelle  de  Bulîy  ù.  moi  ,  (iîc  de  la  ma- 
nière dont  vous  le  pouvez  Ibuhaitcr.  Nous 
paflerons  l'Hiver  à  Aucun  avec  m.a  foeur  l'Ab- 
beife  de  Rougemont,  qui  a  de-  la  raifon;  avec 
ma  bcUe-fœurde  Toulongeon^qui  a  du  mérite, 
de  l'agrément,  &  qui  n'a  pas  vingt -cinq  ans; 
avec  Jannin  qui  fait  fort  bonne  chère,  &  qui 
ell  un  très  bon  homme  d'ailleurs.  Il  y  aura  cn^ 
core  d'autres  gens  qui  nous  divertiront  par  leur 
efprit  ou  par  leurs  fotcilés,  car  noas'faifons 
profit  de  tout.  Mondeurde  C  ^^''ntanc  fait  par 
fonalfiJuité  à  la  Cour,  &  par  les  couleuvres  qu'il 
y  a  avalées  fans  fe  plaindre ,  qu'il  cil  rentré  dans 
Remploi.  Ce  ne  font  pas  de  grandes  Armées 
k|u*ii  commande;  mais  cela. vaut  mieux. qtic 
1  5  à'-6ue. 
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d'être  Maréchal  volontaire.  11  ne  fait  pas  en- 
core grand'  chère ,  mais  il  ne  meurt  pas  de  faim. 
Avec  de  la  patience  les  grands  Généraux  mour- 
ront, &  il  fe  trouvera  dans  le  fervice.  Cepen- 
dant le  peu  qu'il  fait  l'empêche  de  s'enrouiller. . 
Vous  avez  raifon ,  Madame ,  d'admirer  Mon- 
fieur  de  Turenne,*  il  eft  admirable,  &  pcrfon- 
ne  n'eil  capable  de  faire  tout  ce  qu'il  fait,  aufli 
bien  qu'il  le  fait.  C'efl:  feulement  la  force  de 
fon  mérite  qui  me  le  fait  louer,  je  fuis  très  aife 
que  le  jeune  Tavannes  ait  de  la  réputation ,  car . 
fon  père  eit  un  de  mes  meilleurs  amis. 

CLXXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Chafeu ,  ce  14  Janvier  1674. 

|L  y  a,  ce  me  femble  ,  allez  long-tems  que 
•■•je' vous  laiiTe  en  repos.  Madame:  c'ert:  que 
j'ai  eu  beaucoup  d'affaires  depuis  mon  retour  de 
Paris.  Je  n'oferois  prefque  vous  dire  ma  réli- 
gnation  fur  mon  rappel.  Vous  autres  gens  de 
la  Cour  ne  faites  gueres  de  différence  entre  un 
fou  &  un  Philolbphc.  Cependant  vous  appelle- 
rez ma  tranquillité  comme  il  vous  plaira,  mais 
je  l'aime  mille  fois  mieux  que  de  l'inquiétude 
qui  ne  fert  de  rien. 

A  Madame  de  Grignan. 

Il  faut  que  je  fâche ,  non  pas  de  quel  bois 
vous  vous  chauffez,  Madame,mais  de  quelle  en- 
cre V0U5  écrivez.  Si  vous  n'en  pouvez  trouvcr- 

d'au- 
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d'autre  que  de  celle  dont  vous  vous  férviccs' 
l'année  paHoe ,  Ibuvenez-vous  de  m'écrire  fur 
du  papier  noir:  car  enfin  je  veux  lire  ce  que  vous 
m'écrivez.  Je  n'y  trouve  qu'un  inconvénient, 
c'elt  que  le  Commis  de  la  Pofte,  qui  n'aura  pas 
aflurément  de  la  même  encre  que  vous,  cela  fe 
trouvant  rarement,  jettera  votre  Lettre  au  feu, 
n'y  pouvant  mettre  de  port.  Badinerie  h  part. 
Madame,  je  ferai  fort  aife  de  favoir  de  vos  nou- 
velles par  vous-même  ,&  fur-tout  que  vous  ne 
retournerez  de  trois  ans  en  Provence  ;  car 
fans  m'informer  de  ce  que  vous  aimez  le 
mieux,  je  fouhaite  de  vous  retrouver  à  Paris, 
&  je  prens  un  terme  un  peu  long  pour  n'y  pas 
manquer. 

CLXXXIII.      LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Rapin. 

À  Cbafetty  ce  i^  Ja7ii:ier  1674". 

J'Ecris  à  Monfieur  le  Premier  -  Prcfident 
fur  la  blelTure  de  Monficur  fon  Gendre  , 
mon  Révérend  Père.  Je  vous  fupplie  de  lui 
donner  ma  Lettre.  On  m'a  mandé  que  cette 
bleflure  n'étoit  point  dangereufc,  &  qu'après 
y  avoir  fait  mettre  le  premier  appareil  ,  il 
retourna  au  combat.  Quelque  légère  qu'elle 
foit,  c'efl  une  belle  aQion,  pourvoi  qu'il  gué- 
riffe  bien  -  tôt.  Je  ferois  bien  fâché  qu'il 
n'eût  pas  été  blcflé ,  car  cela  aide  fort  à  la 
réputation ,  &  môme  à  la  récompenfe.  Je  n'ai 
point  encore  de  réponfe  du  Duc  de  Saine 
Aignan  fur  mes  affaires  de  la  Cour  3  je  l'attens 
1  C  avec 
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avec  ma  tranquillité  ordinaire.  Je  vous  anii" 
re,  mon  R.  P.  que  je  ne  m'en  fais  pas  l'hon- 
neur, &  que  je  connois  bien  qu'il  n'efhdû  qu'à 
Dieu.  Il  ne  me  paroît  pas  qu'il  foit  de  la  force 
d'un  homme  fenfible ,  d'être  aufli  patient  que  jç 
le  luis  dans  tous  les  maux  qu'on  m'a  faits,  6c 
qui  durent  encore.  J'efpere  qu'il  m'afliftera 
juiqu'au  bout,  en  me  faiCant  fupporter  comme 
j'ai  fait  ma  mauvaife  fortune,  ou  en  la  rendant 


CLXXXIV.     LETTRE. 

De  Madame  de  M***  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  3  ce  17  Janvier  1674. 

SI  \K)us  faviez ,  Monfieur,  combien  je  vous 
délire,  vous  m'aimeriez  bien  plus  que  vous 
ne  faites.  Je  croi  en  vérké  qu'il  n'y  a  que  l'é- 
paifleur  d'un  cheveu,  entre  une  be'lle  paillon 
ù.  la  tendrefTe  que  j'ai  pour  vous.  Le  mari 
de  Madame  *  *  *  eit  arrivé  ici  depuis  deux 
jours  en  pitoyable  état;  Tes  pieds  &  fes  mains 
font  des  carrieres.Chamilly  a  le  Gouvernement 
d'Oudenarde  ,  qu'avoit  Rochepaire  à  qui  le  Roi 
a  donné  une  grofle  penfion.  Mais  à  propos, 
j'avois  oublié  quand  j'ai  commencé  ma  Lettre, 
que  j'étois  en  colère.  Je  ne  fai  comment  j'ofe 
vous  mander  des  nouvelles,  après  avoir  fu  que 
votre  nouvelle  amie  de  trois  jours  vous  écrit 
des  Lettres  de  dix  pages,  &  qu'elle  vous  man- 
de le  préfent,  le  paffé  ik  l'avenir;  que  vous 
u'avçz  confiance  qu'en  elle ,  &  qu'en  un  mot 

vous. 
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vous  ne  faites  cas  que  de  Tes  Lettres.  Vous 
n'allez  pas  manquer  de  dire  que  voilà  mon  hu- 
meur jaloule  qui  me  tient.  Hé  bien  oui,  la  voi- 
là ;ai-je  tort? Cette  nouvelle  amie  a-t  elle  des 
privilèges  pour  faire  oublier  des  amies  de  quin- 
ze années?  Lui  écrirez- vous  tous  les  jours  des 
volumes  5  pendant  que  vous  ne  me  ferez  point 
de  réponie?  Je  fuis  en  colère,  il  eft  vrai,  & 
j'ai  grand  regret  aux  larmes  que  j'ai  répan- 
dues en  vous  difant  adieu.  Si  vous  conti- 
nuez à  me  négliger,  &  fi  vous  ne  me  dites  des 
injures  quand  je  ne  vous  écrirai  pas  afiez.  fou-, 
vent,  vous  verrez  ce  qu'il  en  arrivera. 

CLXXXV.    LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  dô  Bufly.. 
A  Paris  y  ce  iS  Janvier  161  ^i 

JE  voi  bien,  Monfieur,  qu'il  faut  vous  réveil- 
ler pour  avoir  de  vos  nouvelles.  Si  nous 
étions  auPrintems  ou  dans  l'Automne  ,  je 
dirois  que  les  plaifirs  de  la  Campagne  vous  oc- 
cupent; mais  il  me  femble  que  dans  la  faifon 
où  nous  fommes,  vous  avez  le  tems  de  fonger 
à  vos  amis.  C'eft  peut-être,  Monfieur,  que 
vous  vous  trouvez  li  bien  au  coin  de  votre  feu 
avec  Madcmoifellc  de  Bufly,  que  vous  en  ou- 
bliez tout  le  refte.  j'avoue  franchement  que 
quand  vous  êtes  enfemble,  vous  pouvez  vous 
pafler  de  beaucoup  de  gens  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  aflez  fmccre ,  ni  allez  modefte,  pour  de- 
meurer d'accord  que  vous  deviez  m'oublier. 
11.  me  femble  même  que  vous  eftimant  6c  vous 
1  7  ad- 
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admirant  autant  que  je  fais,  vous  êtes  obligé 
en  confcience  de  m'aimer  un  peu.  C'effc  à  vou-s 
Monlieur,  à  me  détromper  fi  je  fuis  dans  l'er- 
reur. Je  ne  fai  pourtant  li  je  voudrois  être  dé- 
trompé  là-deflus.  Car  il  y  a,  comme  vous  la- 
vez, des  erreurs  agréables  qui  valent  mieux 
que  ce  qu'on  appelle  dejenganno  en  Efpagnol, 
&  ce  qu'on  pourroit  appeller  en  notre  langue 
defabufement ,  fi  ce  mot ,  qu'un  de  nos  meilleurs 
Ecrivains  a  hazardé,  avoit  été  reçu. 

CLXXXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saine 
Aignam. 

A  Auîiin,  ce  19  Janvier  1(575. 

J'A  I  appris  par  Madame  de  Scudery  avec  com- 
bien de  chaleur  vous  aviez  parlé  au  Roi  de 
mon  retour,  Monfieur;  &  je  vous  aflure  que 
li  vous  l'aviez  obtenu  avec  des  grâces  conlldé- 
rables  enfuite,  je  ne  vous  ferois  pas  plus  obligé 
que  je  le  fuis;  car  il  n'a  pas  tenu  à  vous.  Auffi 
vous  protefbé-je  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  fi 
tendre  reconnoilTance  qu'eftla  mienne; que  je 
dirai  par-tout  où  je  pourrai,  toute  ma  vie,  les 
obligations  que  je  vous  ai ,  &  que  vous  êtes  le 
meilleur  &  le  plus  généreux  ami  du  monde. 
Je  le  dirai  même  à  la  poftérité.  Si  je  pouvois 
vous  faire  plus  d'honneur,  je  le  ferois,  quoi 
qu'il  m'en  coûtât; car  mon  bien  &  ma  vie  font 
à  vous,  aufïï  bien  que  mon  cœur. 


CLXXXVII. 
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CLXXXVII.    LE  T  T  R  E. 

Da  Comte  de  BufTy  à  Madame  la  Mar*- 
quife  de  VilJeroy. 

Ce  2J  Janvier  1675. 

JE  commençois  à  me  détacher  un  peu  de  vous. 
Madame ,  quand  j'ai  reçu  votre  Lettre.  Elle 
m'a  fait  rompre  les  demi-réfolutions  que  j'a- 
vois  faites  de  ne  vous  plus  tant  aimer,  &  me 
revoilà  plus  à  vous  que  jamais.  Si  j'avois  la  li- 
berté de  vous  l'aller  dire  moi-même,  je  vous 
alTure  que  je  ne  ferois  pas  ici;  mais  tel  n'eft 
pas  encore  le  bon-plaifîr  du  Roi  J'efpere  tou- 
jours que  ceci  finirai  bien-tôt.  Cependant, 
Madame ,  ayez  un  peu  plus  de  foin  de  votre 
ami  malheureux  que  vous  n*avez  eu  jufqu'ici. . 
Vous  feriez  la  plus  ingrate  femme  du  monde, . 
fi  vous  m'aviez  oublié;  car  perfonne  ne  vous 
aime  &  ne  vous  eltime  tant  que  je  fais. 

CLXXXVIIL    L  E  T  T  R  E. 

•*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ^  ce  24  Janvier  1(575. 

JE  fonge  fort  fouvent  à  vous,  mon  Coufîn, 
&  je  ne  trouve  jamais  la  Maréchale  d'Hu- 
micres  que  nous  ne  falfions  pour  le  moins  cha- 
cune un  Ibupir  à  votre  intention.  Elle  efh  tou- 
te 
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te  pleine  de  bonne  volonté,  aufTi-bien  que  moi: 
&  tous  nos  dcfij-s  n'avancent  pas  d'un  momenc 
l'arrangement  de  la  Providence.  Car  j'y  croi, 
mon  Coufin,  c'ell  ma  Philofophie.  Vous.de 
votre  côté  &  moi  du  mien,  avec  des  penfées 
différentes, nous  allons  le  même  chemin: nous 
vifons  totts  deux  à  la  tranquillité,  vous  par  vos 
raifonnemens ,  &  moi  par  ma  foumiiïion.  La 
force  de  votre  erprit,&  la  docilité  du.  mien, 
nous  conduifent  également  au  mépris  de  tout 
ce  qui  fe  pafle  ici-bas.  Tout  de  bon,c'efl:  peu 
de  chofe:  nous  avons  peu  de  part  à  nos  defti- 
nées:  tout  cfl:  entre  les  mains  de  Dieu.  Dans 
de  fi  folides  penfées,  jugez  fi  je  fuis  capable 
de  comprendre  votre  tranquillité. 

Que  dites-vous  de  nos  heureux  fucccs,  &  de 
la  belle  adtion  qu'a  faitMonfieur  de  Turenne, 
en  faifant  repafler  le  Rhin  aux  ennemis?  Cette 
fin  de  Campagne  nous  met  dans  un  grand  re- 
pos, &  donne  à  la  Cour  une  belle  difpofition 
pour  les  plaifirs.  Il  y  a  un  Opéra  tout  neuf  qui 
eft  fort  beau.  Je  lai'fle  la  plume  à  Madame  de 
Grignan  ,  mon  Coufin:  je  dis  la  plume,  car 
pour  l'encre ,  vous  lavez  qu'elle  en  a  de  toute 
particulière. 

De  Madame  de  Grignan. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  papier  noir,  c*efl  ce 
qui  m'a  fait  réfoudre  à  me  fervir  de  l'encre  la 
plus  noire  de  Paris.  Il  n'ell  feflin  que  d'avari- 
cieux,  voyez  comment  celle  de  ma  mère  ett 
effacée  par  la  mienne.  Je  n'ai  plus  à  craindre 
que  les  pâtez,qui  font  prefque  indubitables  avec 
une  encre  de  cette  épaifleur;mais  enfin  il  faut 
vous  lervir  à  votre  mode.  En  vérité,  Monlieur, 

vous. 
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VOUS  feriez  bien  mieux  d'épargner  notre  encre 
&  notre  papier ,&  de  nous  venir  voir,  puifque 
vous  me  faites  le  plaifir  de  m'aflurer  que  mon 
lëjour  à  Paris  ne  vous  efl  pas  indifférent.  Ve- 
nez donc  profiter  d'un  bien  qui  vous  fera  enle- 
vé à  la  première  hirondelle.  Si  je  vous  écrivois 
ailleurs  que  dans  une  Lettre  de  ma  mcre ,  je 
vous  dirois  que  c'eft  même  beaucoup  retarder 
mes  devoirs  qui  m'appellent  en  Provence;  mais 
elle  trouveroit  mauvais  de  n'être  pas  comptée 
au  nombre  de  ceux  qui  doivent  régler  ma  con- 
duite. Elle  en  efl  préfentement  la  maitreffe  ; 
&  j'ai  le  chagrin  de  n'éprouver  ^ôn  autorité 
qu'en  des  chofes  oli  ma  complaifance  &  mon 
obéifTance  feront  foupçonnées  d'être  d'intelli- 
gence avec  elle.  Je  ne  fai  pas  pourquoi  je  m'em- 
barque à  toutcedifcours ,  il  ne  me  paroit  pas 
que  j'nyc  befoin  d'apologie  auprès  de  vous;c'eft 
donc  feulement  par  le  feul  plaifir  de  parler  à 
quelqu'un  qui  écoute  avec  plus  d'attention, (Se 
qui  répond  plus  juftç  que  tout  ce  qui  eft  ici. 

Suite  de  la  Lettre  de  Madame  de  Sevign^.  ' 

Voilà  ce  qui  s'appelle  écrire  de  la  bonne  en- 
cre. Plût  à  Dieu  que  vous  fulîiez  ici  !  nous  cau- 
ferions  de. mille  chofes,  mais  fur-tout  des  fen- 
timens  dont  la  Provençale  vous  parle,  qu'il  faut 
cacher  à  la  plupart  du  monde,  quelque  vérita- 
bles qu'ils  foient, parce  qu'ils  ne  font  pas  vrai- 
femblables.  Corbinelli  eft  ici,  il  croit  que  vous 
ne  fongez  plus  à  lui;  cependant  il  vou"^  honore 
&  il  vous  aime  extrêmement.  Votre  fouvenir 
fait  les  délices  de  nos  converfations,  &des  re- 
grets enfuite  de  vous  avoir  perdu. 

CLXXXIX.. 
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CLXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  deBufly  à  l'Evêque  de  Verdun. 
A  CbafeiL^  ce  i.  Janvier  1675, 

iL  faut  dire  la  vérité,  Monfieur  de  Turennc 
■■■  a  bien  aquis  de  la  gloire  cette  Campagne.  Je 
dirois  volontiers  de  lui  ce  que  Jean  de  Vert  di- 
foit  avec  bien  moins  de  railbn  du  Comte  d'Har- 
court,  quand  il  battit  les  Efpagnols  qui  afiie- 
geoient  Turin,  6c  qu'il  fecourat  cette  place: 
J'aimeroîs  mieux  être  Géiîéral  Harcourt,  qiiEr.i' 
pereiir;  mais  effectivement, j^aimerois  mieux 
être  Général  Turcnne  ,  qu'Empereur.  Je  croi 
qu'on  le  hait  bien  en  Allemagne;  mais  je  croi 
qu'on  le  hait  bien  auffi  en  France;  &  voilà  des 
haines  qui  valent  bien  mieux  que  des  amitiez. 
On  ne  laiiïera  point  établir  les  Efpagnols  dans 
Ivoy.  S'ils  font  plus  fort?  que  noui;,  nous  avons 
plus  de  bons  Officiers  qu'eux,  &  plus  de  bon- 
nes troupes.  Dieu,  û  l'on  ofe  parler  ainfi,  eft 
bien  François  depuis  quelques  années.  Je  ne 
fai  pas  quand  il  tournera  cafaque  ;  mais  jufques 
ici,  il  eft  bien  déclaré  pour  nous. 

CXC.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  BufTy 
fa  fille,  Religieufe  à  Sainte  Marie. 

Â  CbafeUy  ce  i.  Février  1675. 

COmme  Chrétiens,  il  nous  faut  avoir  de  la 
patience  dans  nos  maux,  ma  fille;  mais 

quand: 
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quand  je  ferois  Turc,  je  Ibufrrirois  avec  fer- 
meté ce  que  je  ne  pourrois  empêcher.  J'efpere 
toujours  que  je  verrai  la  fin  de  tout  ceci,  & 
que  plus  elle  iera  éloignée,  plus  elle  me  fera 
avantageufe.  Cependant  je  luis  auili  contenc 
que  fi  j'avois  les  honneurs  6c  les  établiiîémens 
que  je  devrois  avoir,  6c  je  me  fiiis  des  plaifirs 
dans  ma  petite  fortune,  qui  font  plus  purs  & 
moins  troublés  que  ceux  que  j'aurois  dans  une 
plus  grande.  On  a  tort,  à  mon  avis,  de  me  vou- 
loir donner  des  foupçons  du  peu  d'amitié,  ou 
même  de  la  m^auvaife  volonté  de  Madame  de 
S***.  Il  me  faut  de  grandes  convidions  pour 
me  faire  croire  qu'une  perlbnnc  que  j'aime  & 
que  j'eftime,  ibit  fourbe. 

ÇXCL     L  E  T  T  R  E. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de  BuiTy. 
Â  Paris,  ce  6  Février  i(575* 

T'Ai  reçu  votre  Lettre,  Monfleur,  avec  tou- 
I'  te  la  joye  que  donnent  les  Lettres  qu'on  fou- 
haite  extrêmement,  &  qu'on  n'attend  prefque 
plus.  Je  ne  favois  à  qui  me  prendre  de  votre 
filence;  il  ne  s'en  eft  rien  fallu  que  je  ne  m'en 
fois  pris  à  cette  réfignation  que  le  Ciel  vous  a 
donnée  depuis  peu,  &  qui  vous  a  un  peu  en- 
durci. A  vous  parler  franchement,  Monfieur, 
quelque  zèle  que  j'aye  pour  votre  repos  &  pour 
votre  falut,  je  ne  ferois  pas  bienaife  que  vous 
fuflicz  fi  Philofophe  &  fi  Chrétien  pour  moi. 
Je  vous  plains  à  la  Campagne,- mais  je  ne  vous 
plains  pas  tant ,  depuis  que  Mademoifelle  de 

Bufîy, 
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BufTy  eft  venue  à  votre  fecours.  C'eil  une  gran^ 
de  reflburce  pour  vous,  qu'une  perfonne  aufli 
raifonnable  qu'elle,  parmi  de  fottes  gens  qui 
ne  penfent  pas  l'écre.  La  vie  que  vous  menez 
ell  ce  qu'on  appelle,  une  vie  réglée.  Je  luis 
ravi  que  Dieu  entre  un  peu  dans  vos  réflexions, 
&  que  vous  regardiez  comme  une  faveur  du 
ciel, ce  qui  eft  une  difgrace  aux  yeux  du  mon- 
de. Croyez-moi,  Moniieur,  vôtre  mauvaife 
fortune  en  efl:  une  bonne  pour  vous,  à  parler 
chrétiennement.  La  Providence  a  des  defleins 
de  mifericorde  fur  nous,  lorfqu'elle  nous  affli- 
ge; (Se  les  chemins  les  plus  rudes  font  d'ordinai- 
re les  plus  rCirspour  aller  où  elle  nous  conduit. 
Mais  parlons  d'autres  chofes  :  pour  peu  que  je 
continuafle  fur  le  même  ton  ,  vous  prendriez 
ceci  pour  un  Sermon,  &  jecraindrois  de  vous 
endormir.  Enfin  nous  avons  un  ConfeflTeur  du 
Roj.  C'eft  le  Père  de  la  Chaife,  Provincial 
dans  la  Province  de  Lion,  homme  de  mérite 
&  de  qualité,  qui  a  de  l'efprit,  du  favoir,  un 
grand  fonds  d'honneur,  &  une  droiture  des 
premiers  fiecles,*  fur-tout  beaucoup  de  piété, 
&  une  conduite  très  fage.  Ceux  qui  le  connoif- 
fent,  lui  trouvent  toutes  les  vertus  d'un  par- 
fait Religieux,  avec  tous  les  fentimens  d'un 
vrai  Gentilhomme.  Il  efl  neveu  de  rilluftre 
Père  Coton  ConfélTeur  d'Henri  le  Grand  ;  & 
félon  toutes  les  apparences  ,  il  remplira  di- 
gnement ce  pofte,  que  je  ne  lui  envie  pas,  je 
vous  jure.  Quand  on  aune  fois  renoncé  à  tout, 
on  elt  trop  heureux  de  n'être  rien. 


CXCIL 
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CXCII.     LETTRE. 

'Kcponfe  du  Comte  de  BufTy  au  Père 
Bouhours. 

A  Autun ,  ce  lo  Février  1(^75. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  mon  R.P. 
avec  celle  de  La  Fontaine  à  Madame  de 
Thianges.  Cette  Lettre  eft,  comme  tout  ce 
qu'il  fait,  d'un  caractère  aile  &  naturel.  Ce- 
pendant j'aime  mieux  Tes  autres  Ouvrages,  ià 
façon  convient  mieux  à  conter  qu'à  écrire.  Il 
eft  certain  que  fi  je  n'avois  Mademoifelle  de 
BufTy  pour  m'aider  à  foucenir  les  fottifes  de  la 
plupart  des  gens  de  Province,  elles  me  fatigue- 
roient  bien  plus  qu'elles  ne  font.  Si  tous  les 
Sermons  étoient  aufli  bons,  aufîi  agréables,  & 
aufTi  courts  que  le  vôtre  ,  je  n'en  perdrois  point. 
On  m'a  déjà  dit  que  le  Pcre  de  la  Chaiie  eft 
Confeflcur  du  Roi:  je  m'en  réjouis,  car  j'ai  oui 
dire  qu'il  a  du  mérite,  de  l'eTprit,  du  favoir  & 
de  la  vertu.  Pour  Ja  nai (Tance,  je  Icfai  par  moi- 
même,  ayant  trouvé  dans  ma  Généalogie  des 
titres  fort  anciens  qui  parlent  de  fa  Maifon. 

CXCIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  FAbbé  D. 

A  Âutun  ,  ce  10  Février  1(575. 

T'Ai  appris  avec  bien  du  déplairir,Monfieur, 
•^  Ja  perte  que  vous  avez  faite  de  Madame  vo- 
tre 


214  Lettres  du  Comte' 

tre  fœur  :  car  outre  la  part  que  je  prens  aux 
chofes  qui  vous  touchent,  j'avois  encore  Thon- 
neur  de  la  connoitre  ,  &  j'en  faifois  le  cas 
qu'elle  méritoit.  Vous  vous  direz  lur  cet  acci- 
dent tout  ce  qu'il  y  a  à  vous  dire,  tant  de  la  part 
de  Dieu,  que  de  votre Railbn;  &  pour  moi, je 
me  contenterai  de  vous  adurer  qu'il  ne  vous 
arrivera  rien  à  quoi  je  ne  m'interefle  extrême- 
ment, &  que  je  luis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 

CXCIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 


j 


Ce  13  Février  iC'j^, 

E  prens  toujours  patience  fur  ma  mauvaife 
J  fortune  .Monfieur.  Si  l'impatience  pouvoit 
lervir  de  quelque  chofe,  je  n'en  manqucrois 
pas;  mais  je  fais  de  néceflîtc  vertu.  J'ai  gagné 
au  moins  une  chofe  à  mes  malheurs,  c'cil  de 
connoitre  combien  eil:  véritable  6l  forte  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  promife.  Pour  répondre  à 
la  nouvelle  la  plus  confidérable  de  votre  Let- 
tre, qui  regarde  le  choix  que  le  Roi  a  fait  du 
Père  de  la  Cliaife  pour  fon  Confefleur,je  vous 
dirai  que  j'en  fuis  fort  aife.  C'el'l  un  Gentil- 
homme de  mérite, de  favoir,&  de  grande  ver- 
tu. Je  connois  fort  fa  Maifon ,  &  même  fon  an- 
cienneté. Pour  fa  perfonne,  je  ne  la  connois 
point;  j'en  ai  feulement  entendu  parler:  mais  s'il 
arrivoit  que  j'eufle  affaire  du  Confcileur  du  Roi, 
j'*aimerois  toujours  mieux  que  ce  fût  un  hom- 
me de  condition  &  de  mérite  comme  lui^qu'un 

au- 
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autre.  Il  faut  dire  auffi  la  vérité,  ce  n'efl  pas 
fans  raifon  que  depuis  l'inditucion  de  leur  Com- 
pagnie, les  Rois  y  ont  toujours  pris  leurs  Con- 
fefreurs.  11  n'y  a  point  d'Ordre  fi  utile  au  Pu- 
blic que  celui-là,  ni  OLi  il  y  air  eu  tant  de  grands 
hommes.  Nous  en  avons  même  dans  ce  temps- 
ci  quelques-uns,  qui  ont  ajoute  à  la  doctrine 
&  à  la  vertu  des  premiers,  plus  d'éloquence  & 
plus  de  politeile  qu'ils  n'en  avoient ,  comme 
entre  autres  deux  bons  amis  que  j'y  ai,  les  Pè- 
res Rapin  &  iiouhours,  le  P.  Bourdaloue  <Sc 
bien  d'autres. 

Adieu,  Monfieur.  Voilà  un  long  difcours 
fur  les  Jéfuites.  Auffi  je  vous  avoue  que  je  les 
aime  fort. 

Je  m'abandonne  à  vous  pour  tout  ce  que  l'a- 
mitié vous  infpirera  en  ma  faveur.  Imaginez,  je 
m'en  fie  bien  à  votre  cœur,  &  à  celui  de***. 

CXCV,    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  22  Février  1575. 

lE  penferois  fur  vos  affaires,  Monfieur,  tout 
J  ce  que  vous  penfez  ,  fi  ce  n'étoit  que  je  croi 
qu'il  fe  faut  fouvent  gouverner  félon  les  ren- 
contres que  la  Raifon  ne  peut  prc'voir  ;  que 
d'ailleurs  la  Fortune  a  fcs  caprices  ôifon  heure 
du  berger,  aulTi  bien  que  l'Amour;  5c  après  tout, 
comme  vous  le  dites,  il  ne  faut  rien  avoir  à  fe 
reprocher. 
On  ne  croit  plus  uu:touc  la  paix, (^  l'on  dit 

que 
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que  l'Empereur  a  donné  des  Commiflaires  à 
Furftemberg.  Monterey  a  pafTé  par  ici,  habillé 
àlaFrançoile,  parlanc  François,  l'air  bon,  di- 
fant  librement  que  le  Prince  d'Orange  eft  un 
fou.  De  Souche  un  traître;  &  que  11  le  Roi 
avoit  choifi  les  Généraux  des  Hollandois,  des 
Impériaux  &  des  Efpagnols,  il  n'en  auroic  pas 
pris  d'autres  pour  faire  périr  une  Armée,  qui 
devoit  être  du  côté  de  Flandres  aux  portes  de 
Paris,  &  du  côté  d'Allemagne  au  milieu  de  la 
Franche-Comté.  Il  dit  encore  que  c'étoit  une 
choie  admirable  que  les  avantages  de  la  bataille 
de  Senef  pour  la  France;  qu'il  les  trouve  bien 
plus;  grands  que  nous  ne  les  trouvons;  que  per- 
fonne  n'avoit  mieux  fervi  que  Villa-Hermofa. 
Il  a  confefle  ingénument  qu'il  ne  favoit  pas  la 
gueiTe  quand  on  l'envoya  en  Flandres;  mais 
qti'il  l'avoit  appriie  fans  qu'il  en  eût  rien  coûté 
à  fon  Maitre. 

CXCVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de   BufTy  à  Madame  de 

A  Chafeu  ,   ce  25  Février  16'is* 

*f70us   êtes  toujours   aimable,   Madame; 

^  mais  la  jaloufie  vous  fied  fort  bien  &  vous 
donne  des  agrémens  infinis,  je  ne  fai  qui  mé 
plait  le  plus,  des  douceurs  du  commencement 
de  votre  Lettre,  &  de  la  colère  qui  vous  prend 
au  milieu.  Je  fuis  ravi  de  voir  deux  Dames 
brouillées  pour  l'amour  de  moi  ;  &  après  m'être 

plaine 
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plaint  fi  long-tems  du  trop  peu  d'amour  de  ma 
maitrefle,  je  prends  un  grand  plaifir  àme  voir 
trop  aimé  de  mes  amies.  Continuez  donc,  Ma- 
dame ,  à  faire  la  diablefife ,  &  ne  prétendez  pas 
que  je  vous  raffure  trop  fur  ce  chapitre.  L'in- 
grate Soplionisbe  m'aimeroit  encore,  fi  je  ne 
l'a  vois  trop  perfuadée  de  mon  amour. 

CXCVII.     LETTRE. 

*  Pveponfe   du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me de  Scudery. 

A  Àutun,  ce  27  Février  1(575. 

JE  fuis  ravi  des  apparences  que  je  voi  à  une 
longue  guerre.  AfiTurément  elle  lera  cruelle, 
&  remplie  de  beaucoup  d'événemens.  C'eilce 
qu'il  nous  faut  à  nous  autres  fpedlateurs;  car 
nous  nous  ennuyons  quand  la  fcene  languit. 

Je  trouve  que  Monterey  a  fait  à  fon  pafiTage 
de  la  Cour,  comme  font  la  plupart  des  étran- 
gers qui  veulent  plaire  par  trop  de  complaifan- 
ce,  à  par  l'imitation  dés  manières  Françoifes, 
que  les  fages  François  n'efi:imcnt  pas  eux-mê- 
mes. Il  auroit  mieux  fait  de  conferver  la  gra- 
vité Efpagnole  ;  &  fi  le  Roi  ne  l'en  avoic  au- 
tant aimé,  au  moins  l'auroit-il  efi:imé  davanta- 
ge. Je  ne  fai  de  quoi  s'avife  de  V**dc  com- 
mencer à  fervir  de  Lieutenant-Général  à  fon 
âge.  C'efi:  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  s'il  y  avoit 
long-tems  qu'il  le  fût,  de  ne  fe  pas  fort  en- 
nuyer de  l'être. 

•^  A  la  Lctt.    CXCV. 
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CXCVIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchale 
d'Humieres. 

A  Cbafeu,   ce  28  Février  1675. 

J'Eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quel- 
que tems  ,  Madame  ,  &  je  fuis  fort  fuché 
que  vos  incommoditezvous  ayent  empêché  de 
me  faire  réponfe.  J'apprens  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui en  meilleure  fanté,  dont  j'ai  une  très 
grande  joye.  Ménagez-la  plus  que  vous  ne  fai- 
tes 5  Madame ,  en  vous  donnant  moins  de  foins; 
car  fi  cette  Maifon  pour  qui  vous  les  prenez , 
venoit  à  vous  perdre ,  elle  perdroit  tout  d'un 
coup  les  reflburces  qu'elle  peut  efperer  de 
vous,  tant  que  vous  vivrez.  Je  voudrois  bien 
vous  intereffer  par  quelque  endroit  qui  vous 
fût  fenfible;  car  je  trouve  aufli  mon  compte  à 
votre  vie,  par  une  fort  grande  tendreffe  que 
j'ai  pour  vous. 

CXCIX.     LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Villeroi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris i  ce  29  Février  1675. 

■p  N  vérité,  Monfieur,  je  fuis  bien  ennuyée 
•*-'  de  vous  attendre  toujours  fans  vous  voir 
arriver.  Je  ne  croyois  pas  que  la  Campagne 
vous  parût  fi  charmante  qu'elle  fait.  Mandcz- 
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moi  donc  quand  vous  la  quitterez,  (Scfi  jepuis 
efperer  de  caufer  encore  avec  vous  au  coin  de 
mon  fou  ,  avec  nos  amies.  Je  Ibuffre  ,  que 
gens  comme  vous  ne  s'y  chauflent  pas.  Si 
vous  écoutiez  votre  Cœur  ^  il  vous  diroit  qu'il 
fait  meilleur  à  Paris  qu'à  Chafeu. 

ce.    L  E  T  T  Pv  E. 

De  Madame  de  *  *  *  au  Comte 
de  Biifly. 

A  Paris  ^  ce  30  lévrier  i<S-$, 

MA  Lettre  ne  fera  qu'un  rcgître  de  tous  les 
mariages  qui  fe  font  &  qui  le  font  faits  cet 
Hiver,  Monlieur.  Il  me  femble  que  rien  n'eft 
plus  utile  dans  le  commerce  du  monde  ,  que 
de  favoir  à  qui  on  a  affaire,  &  que  rien  ne 
l'apprend  mieux  que  les  Alliances  des  famil- 
les. Monfieur  de  Seignelay  a  époufé  Made- 
moifelle  d'Alegre.  Monfieur  de  Montpéroux 
s'en  eft  fort  mêlé;  &  vous  ferez  bien  aifc  de 
ce  mariage  ,  Monfieur  ,  pour  l'intérêt  de  la 
fortune  de  notre  Coufin.  Le  Marquis  de 
Saint- Martin  époufe  Mademoifelle  de  Lanoy, 
belle,  jeune,  &  de  bonne  maifon.  S.  Pouan- 
gc,  Mademoifelle  de  Berthomer.  J'en  ai  ou- 
blié deux  autres,  que  je  vous  manderai  au  pre- 
mier ordinaire. 
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CCI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Duc  de  Saint 
7\ignan. 

A  /îutun^  es  13  Mars  1675. 

JE  me  réjouis  extrêmement  que  vous  foyez 
en  meilleure  fanté  que  vous  n'avez  été. 
i\yez  loin  de  vous,  Monlieur,- premièrement, 
parce  qu'il  elt  fort  bon  de  vivre; après,  pour 
l'intérêt  de  votre  Mailbn.  Mademoifelle  de 
Saint- Aignan  a  encore  befoin  de  vous,  il  faut 
qu'elle  foit  mariée  de  votre  main.  J'ai  encore 
une  raifon  à  vous  dire,  qui  vous  obligera  d'ai- 
mer la  vie;  qui  eft;  pour  aimer  (Se  pour  fervir 
long-tcms  le  Roi ,  ce  bon  Maitre  que  vous  ne 
fauriez  jamais  aiïbz  aimer,  quoi  que  vous  faf- 
fiez.  Mon  Dieu!  combien  l'aimerois-je  moi, 
s'il  me  faifoit  du  bien,  puifque  je  l'aime  tant 
après  toutes  les  rudelles  qu'il  m'a  faites! 

CCII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BiifTy  au  Maréchal  de 
Turenne. 

A  Autun,  cff  14  Mars  1575.. 

MONSEIGNEUR,  j'ai  appris  de  Monfieur 
le  P.  Préiident  avec  quelle  générofitc  vous 
lui  avez  témoigné  me  vouloir  rendre  de  bons 
offices  dans  les  occafions.  Je  n'ai  pu  fur  cela 
retenir  ma  reconnoifiancc,  ni  m'empêcherde 

vous 
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vous  dire  que  vous  me  faites  quelque  juflice 
d'être  dans  ces  fentimens-Ià  pour  moi  :  car  en- 
fin le  malheur  que  j'ai  eu  de  n'avoir  jamais  pu 
gagner  l'honneur  de  votre  amitié,  ne  m'a  point 
empêché  de  parler  de  vous  comme  d'un  hom- 
me extraordinaire  qui  faifoit  honneur  à  Ton  fic- 
elé, &  dont  le  mérite  folide  avoitde  beaucoup 
paQe  celui  des  grands  Capitaines  des  fiecles  pré- 
cédens.  Je  ne'm'en  fuis  pas  tenu  aux  paroles, 
Monfcigneur;  peut-être  le  connoitrez-vousun 
jour.  Cependant  je  vous  afilire,  que  ce  quo 
vous  avez  fait  cette  dernière  Campagne  ,  me 
tranlporta  à  un  point,  que  je  fus  tout  prêt  fur 
la  nouvelle  du  combat  de****,  à  me  donner 
l'honneur  de  vous  en  écrire;  &  je  l'aurois,  fait  (î 
i'avois  cru  que  vous  euffiez  bien  reçu  ma  Let- 
tre. Mais  aujourd'hui  que  vous  me  faites  une 
grâce ,  vous  me  donnez  la  liberté  de  vous  en  re- 
mercier, &  je  le  fais  du  meilleur  de  mon  cœur, 
&  avec  tout  le  refpedt  que  vous  dois ,  6lc. 

CCIIL     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

AChafeUy  ce  lo  Mars  1(575. 

J'Etois  tout  prêt  à  vous  faire  une  Rabuti- 
nade,  ma  chère  Coufme,  fur  ce  que  je  ne 
recevois  pas  la  réponfe  que  vous  deviez  à  ma 
Lettre  du  mois  de  Janvier.  Je  la  viens  de  re- 
cevoir cette  réponfe  par  la  Diligence ,  avec  une 
quaiffe  que  ma  fille  de  Sainte  Marie  envoyoit  à 

fa 
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fa  fœur.  La  quaifle  a  été  jufqu'en  Provence  , 
au  moins  a-t-elle  pu  y  aller,  &  il  a  fallu  plai- 
der pour  la  r'avoir.  Encore  fi  la  Sainte  Marie 
m'avoit  mandé  que  votre  Lettre  y  ctoit ,  elle 
m'auroit  épargné  le  chagrin  que  j'ai  eu  con^ 
tre  vous;  mais  je  croi  (Dieu  me  veuille  par- 
donner) que  votre  nièce  nous  vouloit  brouil- 
ler enfemble.  Si  vous  faviez  la  colère  oh  j'é- 
tois  contre  le  Maitre  de  la  Diligence,  vous  ju- 
geriez bien  que  j'avois  quelque  preflentiment 
qu'il  y  avoit  dans  cette  caflette  quelque  chofe 
qui  m''étoit  plus  cher  que  les  manches  &  que 
les  rubans  de  ma  fille.  J'eus  deux  grands  plai- 
fn-s  à  la  fois  ;  l'un  de  vous  trouverlnnocente; 
&  l'autre  de  lire  deux  Lettres  de  deux  de  mes 
meilleures  amies,  qui  dans  leurs  manières  dif- 
férentes écrivoient  mieux  à  mon  gré  que  fem- 
mes de  France.  Je  m'étonne  en  fongeant  àce- 
la^que  je  n'aye  pas  pris  plus  de  foin  de  m'en 
attirer;  &  c'eft  à  quoi  je  ne  prétens  plus  man- 
quer à  l'avenir.  Au  relie,  ma  chère  Coufme, 
ne  foupirez  point  pour  mes  malheurs  avec  no- 
tre petite  Maréchalle  ,  ce  feroit  tout  ce  que 
vous  devriez  faire  fi  j'étois  mort.  Je  ne  répons 
point  à  vos  nouvelles  du  mois  de  Janvier,  il 
vaudroit  autant  vous  parler  de  la  bataille  de 
Jarnac. 

A  Madame  de  Grignan. 

Je  fcrois  bien  difficile, Madame, fi je  n'étois 
content  de  votre  encre  ,  &  même  de  votre 
cœur.  11  efhvrai  que  l'encre  de  Madame  votre 
mère  ne  fait  que  blanchir  auprès  de  la  vôtre ,  & 
vous  l'efFacez  aujourd'hui.  Vous  vous  êtes  mô- 
me fauvée  despâtez  :  mais  de  quels  écueils  ne 

vous 
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VOUS  fauvez-vous  pas?La  beauté,  refprit ,  la  jeu* 
neffc  &  les  occafions  ne  vous  fauroient  faire  fai- 
re le  moindre  pâté  dans  votre  conduite.  Au 
refte,  Madame,  fi  j'avois  la  liberté  d'aller  à 
Paris  5  vous  croyez  bien  que  je  la  prcndrois; 
mais  je  vous  alTure  que  j'en  fortirois  quelque- 
fois, quand  ce  ne  feroic  que  pour  recevoir  de 
vos  Lettres. 

D'aller  à  Paris  fans  permifTion  &  fans  affaire 
de  conféquence ,  cela  ne  feroit  pas  trop  fage  ;  6c 
l'amitié,  quelque  tendre  qu'elle  foit,  ne  fauroic 
pader  pour  affaire  de  conféquence.  Jecroique 
vous  aimeriez  mieux  aller  &  demeurer  en  Pro- 
vence, que  de  faire  la  moindre  chofe  contre  vo- 
tre devoir;  mais  je  croi  que  vous  fouhaiteriez 
extrêmement  que  votre  devoir  s'accordât  à  de- 
meurer à  Paris  ;  &  quand  je  ne  devrois  pas  avoir 
le  plaifir  de  vous  y  voir,  je  ne  lailTerois  pas  de 
fouhaiter  que  vous  y  fufliez  toujours. 

A  Madame  de  Sevigny. 

Vous  avez  raifon ,  ma  chère  Coufme  ^  de  dire 
qu'il  y  a  des  chofes  véritables  qu'il  faut  cacher, 
parce  qu'elles  ne  font  pas  vraifemblables:  com- 
me par  exemple,  s'il  étoit  poflible  que  Madame 
de  Grignan  trouvât  plus  de  plaiGr  à  paQcr  la  vie 
auprès  de  fon  mari  à  la  Campagne ,  qu'à  Paris 
en  fon  abfence,-  mais  le  fentiment  que  je  lui 
mande  que  je  croi  qu'elle  a  fur  ce  chapitre ,  cil 
fort  vraifemblable. 

Aufli-tôt  que  Madame  de  Buffy  m'eut  mandé 
que  notre  ami  Corbinelli  étoit  à  Paris ,  je  lui  é- 
crivis ,  &;  je  voudrois  bien  (Ci  Madame  de  Gri- 
gnan va  en  Provence)  que  vous  &;  lui  priiTiezen 
laconduifant,  votre  chemin  par  la  Bourgogne: 
j'irois  au  devant  de  vous  jufqu'à  Bufly  avec  la 
K  4  petite 
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petite  Toulonjon  &  votre  nièce  de  Bufly,de  là 
je  vous  amenerois  à  Chafeu  ^  &  puis  à  Moiijeu , 
oîi  j'ai  des  raiibns  de  vous  faire  meilleure  chère 
qu'en  pas  un  autre  endroit. 

CCIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Pom- 
pone. 

AJiittin,  ce  22  Mars  1(575. 

TV/f  O  N  s  I  E  u  R ,  vous  verrez  par  la  Lettre  que 
^^^  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  au  Roi, 
les  grâces  que  je  demande  à  Sa  M.  Je  vous  fup- 
plie  de  prendre  la  peine  de  la  lui  préfenter,  & 
de  me  donner  par-là  moyen  d'en  obtenir  l'une 
ou  Tautre.  Ce|3endant  faites-moi  la  faveur  de 
croire  que  perionne  n'a  plus  d'effcime  pour  vo- 
tre vertu  que  moi,  &n'eftplus,  (Sec. 

A  U     R  O  L 

Sire, 

Je  fupplie  très  humblement  V.  M.  àe  me  permet- 
tre que  je  Vaille  fervir  en  quelque  condition  que  ce 
foit  dans  Vune  de  [es  Armées  ^  ^  de  croire  que  ce 
^n'eft  point  par  manière  d'aquit  que  je  lui  offre  mes 
très  humbles  fervices ,  âf  dans  la  peu  fée  qu'elle  me 
refufera  cette  grâce  ,  comme  elle  a  fuit  les  autres 
fois  depuis  dix  ans.  Cejl  de  tout  mon  cœur ,  Sire, 
que  je  la  lui  demande;  ^  quoique  trente  années 
de  fervice  fans  récompenfe  ayent  fort  incommodé 
ma  maifon ,  j'ai  encore  du  bien  à  vendre  pour-  en 
faire  des  équipages ,  &^  pour  en  vivre  à  votre  fer- 
vice  pendant  quelques  Campagnes, 

Lorf- 
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Lorfque  je  me  doiinai  V honneur  d'écrire  à  V* 
M.  l'année  paffée  ,  ^\ke,  ^  de  la  fiipplier  très 
humblement  de  ne  me  pas  confondre^  (moipleiiz^ 
de  zèle  {f  de  bonnes  intentions)  avec  ceux  de  fa 
NobleJJe  qui  ne  l'alloient  fervir  que  par  ordre  ,. 
elle  eut  la  bonté  de  me  faire  répondre ,  qu'elle  trou-^ 
voit  bon  qu'un  homme  qui  avoit  rempli  comme  moi 
d^aujffi  grandes  Charges  dans  la  guerre  ,  n'allât 
point  àVArritre-Ban.  La  beauté  de  ce  fentiment 
vie  charma  y  Sire,  non  feulement  pour  l'intérêt 
que  fy  avois\  mais  encore  de  voir  que  P^.M.  rt' 
compenfoit  par  des  égards  ^  les  fervices  de  la  même- 
perfonne  qu'elle  chdtioit  pour  fa  mauvaife  condui» 
te.  Aujourd'hui^  Sire  ,  fai  befoin  de  cette  mémo 
équité.  V.  M.  a  fait  faire  des  taxes  fur  Us  Fiefs 
de  fa  Nobleffe;  jelafupplie  très  humblement  de  me 
faire  la  grâce  de  me  décharger  de  la  mienne.  Ce 
font  cent  écus  que  je  demande  à  J^.  M.  Sire, 
non  pas  pour  la  fomme ,  (car  je  lui  offre  d'hn  aller 
dépenfer  trente  fns  davantage  àfonfervice)  maiî 
par  une  diftin6tion,  dont  il  me  femble  que  mes 
fervices  pi[lfez,  à?  mon  zèle  pmr  l'incomparable 
perfonne  de  V.  M.  ne  rendent  pas  indigne  vo- 
tre y  ^c. 

CCV.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy 

A  Paris  y  ce  27  Mars  1675* 

|>End ANT  que  vos  amis  follicitent  ici  fOur 
^  votre  retour,  foufFrez,  Monfieur,  que  je 
vous  avertilFe  de  penfer  à  folliciter  vous-même 
le  Maître  de  celui  que  vous  faites  foJliciter, 
K  5  Voi. 
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Voici  Pâque  qui  s'approche;  fouvenez-vous ^ 
Monfieur^  de  votre  devoir  de  Chrétien.  C'cll 
par-là  qu'il  faut  commencer  pour  attirer  fa  bé» 
ncdiction.  J'ai  donné  un  Livre  de  dévotion  à 
ï\Iadame  la  Comtefle  de  Bully  pour  vous  l'en- 
voyer, &  par-là  vous  engager  à  penfer  un  peu 
à  votre  falut.  Il  n'y  a  que  cela  de  réel  &  de 
folide  au  monde:  Quœriîe primo  Regjium  Deiy 
^  ccetera  adjicientur  vobis. 

Je  vous  manderai  ce  que  j'aurai  apris  du  voya- 
ge qu'on  va  faire  à  Verfailles.  Perfonne  n'a  tant 
de  paffion  que  tout  réuffifie  que  moi  ;  car  c'eO: 
très  fmcerement  que  je  vous  aime  &  que  je 
vous  honore. 

CCVL    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Perc 
Rapin. 

A  Atitufiy  ce  31  Mars  1675. 

J*Aî  recule  Livre  que  vous  m'avez  envoyé, 
&  j'en  ai  lu  une  grande  partie.  Je  l'ai  trou- 
vé admirable;  &  cela  fait  voir  la  foibleflc  de 
la  nature  humaine,  qu'on  foit  convaincu  de  la 
Raifon,  &  qu'on  ne  la  fuive  pas.  J'appelle  ne 
la  pas  fuîvre,  que  de  n'avoir  que  de  foibles  de- 
firs.  Cependant  je  m'en  vais  faire  mon  devoir, 
(S:  prier  Dieu  qu'il  me  donne  ce  qui  m'efl  né- 
ceilaire,  foit  pour  mon  falut,  foit  pour  ma  for- 
tune, je  vous  fupplie,  mon  R.  P.  de  joindre 
pour  cela  vos  prières  aux  miennes,  &;  particu- 
lièrement dans  la  conjoncture  préfente  oli  je 
raarie  Mademoifelle  de  EulTy  au  Marquis  de 

Col- 
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Coîligny-Langhac.  Je  croi  que  cette  nouvelle 
vous  réjouira  ,  car  vous  aimez  ma  fille  aufll- 
bien  que  moi. 

CCVII.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  3  Avril  16'jy, 

QUAND  mes  Lettres  vont  comme  des  tor- 
tues par  la  tranquille  voye  du  MefTager,  cSc 
que  vous  les  trouvez  dans  une  caflette  de  bar- 
des qui  font  d'ordinaire  deux  ou  trois  mois  en 
chemin,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  en- 
vie d'être  en  colère  contre  moi  :  je  ferois  mê- 
me fort  fâchée  que  vous  n'eufliez  pas  envie  de 
me  gronder.  Mais  enfin  vous  voyez  que  je  n'ai 
point  de  tort;  &  fi  ma  nièce  de  Sainte  Marie 
a  compté  fur  le  plaifir  de  nous  mettre  mal  en- 
fcmble,  elle  eft  bien  attrapée; car  je  croi  que 
nous  avons  été  brouillez  ce  q;ue  nous  le  ferons» 
de  notre  vie. 

La  Maréchaîle  d'Humieres  parle  pour  votre 
retour  quand  il  efl  à  propos ,  &  parle  fi  bien  <Sc 
avec  tant  de  hardielfc  &  de  rallbn ,  qu'elle  mé-- 
riteroit  de  perfiiader  les  gens  en  votre  faveur  ;, 
mais  l'heure  n'eil  pas  venue.  Celle  du  déparc 
de  tout  le  monde  approche  fort.  On  avoit  par- 
lé de  la  paix,  &  vous  favez  même  le  change^ 
ment  des  Plénipotentiaires; mais  en  attendant 
on  va  toujours  à  la  guerre,  &  les  Gouverneurs» 
&  Lieutenans-Généraux  des  Provinces ,  à  leurs- 
Charges,  Toutes  ces  féparations  me  touchent 

kiTy 
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fcnliblement.  Je  penfe  aufTi  que  Madame  de 
Grignan  ne  nous  quittera  pas  fans  quelque  émo- 
tion: elle  m'a  prié  de  vous  faire  mille  amitiez 
pour  elle.  Vous  avez  raifon  d'être  content  de 
Ion  cœur:  elle  ne  perd  pas  une  occafion  de  me 
faire  voir  l'eftime  qu'elle  a  pour  vous  ;  &moi 
je  veux  parler  de  celle  que  j'ai  pour  ma  niecc 
de  Bufly.  Elle  penfe  comme  vous ,  &  ce  qu'elle 
m'a  écrit  me  fait  fouvenir  de  vçs  manières. 

A  Mademoifelle  de  BufTy,  depuis  Marquifc  de 
Colligny. 

Je  vous  fouhaite^matrès  chère,  un  très  bon, 
Ôc  un  très  agréable  époux.  S'il  eft  alTorti  à  .vo- 
tre mérite ,  il  ne  lui  manquera  rien. 

Au  Comte  de  BufTy. 

Comme  j'écris  ceci,  je  reçois  une  Lettre  par 
laquelle  on  me  mande  que  ce  mari  efi:  trouve. 
Je  trouve  plaifant  que  cette  nouvelle  Ibit  arri- 
vée juftement  à  cet  endroit.  Je  vous  conjure, 
mon  cher  Coufin  ,  de  m'en  'écrire  le  détail. 
Pour  le  nom,  il  eft  comme  on  le  pourroit  fou- 
haiter,fion  lefaifoit  faire  exprès.  Je  vous  de- 
mande un  petit  mot  de  la  perfonne  6:  de  fa  de- 
meure. 

A  Mademoifelle  de  Bufly. 

Ma  chère  Nièce,  je  prens  un  extrême  inté- 
rêt à  votre  deftinée.  Ma  fille  vous  fait  fes  corn- 
plimens  par  avance,  &  vous  embrafle  de  tout 
fon  cœur. 

Adieu,  l'aimable  père,  6c  l'aimable  fille,  je 

fuis  toute  à  vous.  ^^tt-tt 

CCViIL 
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CCVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bouhours. 
A  Autun,  ce  4  Avril  1(575. 

CE  s  Mefîîeurs  dont  vous  me  parlez,  mon 
R.  PerCjne  connoiflenc,  je  croi,  de  mé- 
rite que  celui  qui  eft  heureux.  Ils  ont  même 
bien  la  mine  d'en  trouver  oli  il  n'y  en  a  point, 
quand  il  y  a  feulement  de  la  bonne  fortune. 
Ce  font  de  ces  âmes  de  boue  qui  opprimeroient 
volontiers  un  honnête  malheureux,  &  qui  ado- 
reroient  le  veau  d'or.  Je  me  fuis  hâté  de  vous 
écrire  ce  billet ,  pour  vous  donner  avis  que  je 
vais  marier  Mademoifelle  de  Bufly  au  iMarquis 
de  Colligny-Langhac  d'Auvergne.  C'eft  un 
homme  de  grande  qualité,  qui  a  vin^^t-cinq  mil- 
le  livres  de  rente, &  de  laraifon.  Vous  favez, 
mon  R.  Père,  que  fans  cette  dernière  qualité 
je  ne  ferois  pas  grand  cas  des  autres  avantages. 
Je  fai  que  cette  nouvelle  ne  vous  déplaira  pas; 
car  la  Demoifelle  eft  fort  de  vos  amies,  &  vo- 
tre très  humble  fervante.  Il  eft  vrai  que  m^n 
abfcnce  eft  un  peu  longue: 

—  Tantane  animis  cœlejlibus  irce? 

Cela  finira ,  pourvu  que  je  vive  ;  &  je  me  porte 
le  mieux  du  monde. 


K  7  CCIX. 
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CCIX.    LETTRE. 

♦Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevjgny. 

A  Cbafeu^  ce  7  Avril  16 jy. 

JE  ferai  bien  fâché  quand  Madamede  Grignan 
vous  quittera,  parce  que  vous  le  ferez  fort 
toutes  deux.  Cependant  il  ne  faut  pas  qu'elle 
fe  lailTe  trop  aller  à  fon  chagrin.  Outre  que  fa 
fanté  &  fa  beauté  en  pourroient  pâtir,  elle  paf- 
feroit  defagréablement  fa  vie.  En  quelque  lieu 
qu'elle  &  moi  foyons,  je  l'aimerai  (Se  l'eflime- 
rai  toujours  extrêmement. 

Lé  Futur  eft  prefque  aufll  grand  que  moi; 
il  a  plus  de  trente  ans,  l'air  bon,  le  vifige  long, 
le  nez  aquilin  &  le  plus  grand  du  monde,  le 
teint  un  peu  plombé ,  aflez  de  la  couleur  de  ce- 
lui de  Saucourt ,  chofe  confidcrable  en  un  Fu- 
tur. Sa  maifon  de  Crelîla  qui  fera  fa  demeure,, 
efl  belle,  &  à  deux  journées  de  Chafeu,  &  à 
trois  de  Buffy. 

♦  AU  Lettre  CCVII. 

CCX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  y  ce  16  Avril  1(575. 

JE  vous  aiTure,  Monfieur,  que  j'ai  beaucoup 
de  joye  du  mariage  de  Mademoifelle  de 

Buiïy, 
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Budy.  Il  me  paroit  que  vous  êtes  fatisfait  du 
Gendre  que  vous  vous  êtes  choifi.  Ceft  une 
grande  affaire  pour  lui,-  ce  qui  vous  plait  fort, 
ne  fauroit  manquer  de  plaire  aux  honnêtes 
gens  5  &  aflurément  vous  avez  le  goût  le  plus 
exquis  que  j'aye  jamais  vu  à  perfonne.  Je  vou- 
drois  pour  l'amour  de  vous,  d'elle  &  de  lui,  que 
vous  demeuraffiez  tous  enremble;car  la  fociété 
d'une  aufli  agréable  perfonne  que  celle  deMa- 
demoifelle  de  Bufly  fe  trouve  à  dire  par-tout, 
mais  particulièrement  à  la  Campagne  ;  &  quand 
on  penfe  aufTi  agréablement  que  vous,  il  eft  doux 
d'avoir  quelqu'un  à  qui  parler  qui  vous  enten- 
de; mais  en  ce  monde  il  n'y  a  point  de  plaifir 
pur  :  vous  avez  celui  de  bien  établir  une  fille 
que  vous  aimez,  &  vous  aurez  la  douleur  de 
vous  en  féparer ,  fi  Dieu  n'y  pourvoit  par  quel- 
que autre  voye.  Puisqu'on  voit  bien  la  néceffité 
qu'il  y  a  de  fe  guérir  de  l'amour,  je  m'étonne 
qu'on  ne  faflé  pas  plus  d'efforts  pour  n'en  tom- 
ber jamais  malade;  la  douce  &  la  tranquille 
amitié  fuffit  pour  bien  remplir  un  cœur.  Pour 
moi  je  trouve  que  Madame  de***  aura  deux  Pa- 
radis au-lieu  d'un;  elle|fera  toujours  aimée  de  fon 
Amant,  elle  faura  qu'il  n'y  aura  que  Dieu  au  def- 
fus  d'elle  dans  fon  cœur.  L'amour  devant  finir, 
voilà ,  ce  me  femble,  fon  plus  agréable  tombeau. 

CCXI.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madarxie 
de  Scudery. 

A  Aiitun ,  C5  20  An:ril  1(575. 

TE  vous  dirai,  Madame,  qu*il  efl:  vrai  que  je 
•^  fuis  content  du  Marquis  de  Colligny,  c'eflà 

dire> 
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dire,  qu'il  me  parole  fore  propre  à  fe  faire  un 
très  honnête  homme  par  le  commerce  des  hon- 
.  nêtes  gens  :  je  prctens  que  nous  ferons  fouvcnc 
enfemble  ou  chez  lui ,  ou  chez  moi ,  ou  à  Paris. 
Vous  dites  quec'efl  un  fort  bon  figne  pour  les 
gens ,  que  de  me  plaire.  Vous  me  flattez  ,  Ma- 
dame ;  &  là-deflus  il  me  prend  envie  de  vous 
rendre  louanges  pour  louanges ,  mais  il  faut  re- 
mettre ces  éloges  càun  autre  endroit  :fl  je  vous 
en  donnois  ici ,  il  fembleroit  que  j'aurois  été 
payé  pour  cela. 

Il  efh  vrai  que  le  bon-fens  voudroit  qu'on  ne 
fe  charsjeât  point  d'une  grande  pafljon ,  puis 
qu'on  fait  bien  qu'elle  finira  avant  la  mort  *. 
mais  chacun  fe  flatte ,  on  ne  veut  pas  trouver 
des  raifons  qui  empécheroient  de  faire  une  cho- 
fe  agréable.  Il  efl:  certain  que  l'amitié  efl:  bien 
plus  folide  ;  mais  il  n'y  a  que  les  gens  qui  ne 
font  plus  propres  à  l'amour,  qui  en  foient  ca* 
pables. 

CCXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieuj  P 

A  Autun,  ce  2p  Avril  1(575. 

JE  viens  d'apprendre  ,  Monfieur,  que  vous 
aviez  témoigné  à  ma  femme  beaucoup  d'en- 
vie de  me  faire  plaifir;ccla  m'a  donné  bien  de 
la  joye:  mais  j'en  ai  eu  beaucoup  plus,  quand 
j'ai  îli  que  vous  l'aviez  aflurée  que  le  Roi  n'a- 
voit  point  d'averfion  pour  moi.  Cela  m'a  tou- 
ché vivement,  &  d'autant  plus  que  je  m'en  fuis 
toujours  flatté  dans  ma  difgrace.    J'ai  cru  que 

Sa 
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S'a  Majefté  n'avoit  haï  en  moi  que  la  mauvaife 
conduite  que  j'avois  eue  autrefois.  Et  je  vous 
le  dis  franchement,  Monfieurjcettc  penfée  m'a 
confervé  les  fentimens  de  refpeél:  &  de  zèle 
pour  Ton  incomparable  perfonne,  que  j'ai  tou- 
jours eus,  &  que  j'aurai  toute  ma  vie.  Je  fuis 
trop  heureux  d'être  perfuadé  qu'il  ne  me  haie 
pas  ;  autrement  je  craindrois  que  cette  averfion 
ne  donnât  quelque  atteinte  à  la  refpeélueufe  ten- 
dreiTe  que  j'ai  dans  le  cœur  pour  Sa  Majefté: 
car  enfin  il  elt  bien  mal-aile  d'aimer  toujours 
ceux  qui  nous  haïQent.  Un  des  plus  grands  mal- 
heurs des  malheureux, Monfieur,  c'efl  de  n'ê- 
tre pas  crus  fmceres ,  quand  ils  témoignent  de 
l'amitié  à  ceux  qui  leur  font  du  mal,  &  qui  les 
en  peuvent  délivrer.  On  croit  toujours  que  c'èft 
leur  intérêt  qui  les  fait  agir  ou  parler;  cepen- 
dant il  efl  certain  qu'il  y  a  bien  des  rencontres 
ûLi  c'efl  la  vérité.  S'il  y  a  un  homme  qui  doive 
croire  aifément  qu'on  l'aime,  c^eft  le  Roi.  S'il 
y  a  un  malheureux  de  qui  il  doive  croire  être 
aimé,  c'cft  moi  ;  car  il  fait  bien  que  je  ne  fuis 
pas  fans  efprit,  &  même  que  le  mérite  me  tou- 
che plus  que  l'éclat  de  toutes  les  Couronnes. 
D'ailleurs  il  a  pu  voir  par  la  conduite  que  j'ai 
eue  dans  ma  difgrace  ,  que  je  me  faifois  juftice; 
&  il  eft  certain  que  je  fuis  perfuadé  que  Sa  Ma- 
T^eilc  la  devoit  fur  mon  fujet  au  public  &  aux 
intérefTcz  :  mais  je  commence  à  croire  que  s'il 
fe  radouciiïbit  fur  moi ,  il  contenteroit  les  gens 
qui  ontdclaraifon,  il  feroit  une  adtion  de  clé- 
mence qui  cft  toujours  belle  à  faire  à  un  grand 
Prince,  &  il  auroit  quelque  reconnoiflance  de 
tous  les  fentimens  que  j'ai  dans  le  cœur  pour 
lui,  &  de  beaucoup  de  fervicesqui  n'ont  jamais 
eu  de  récompenfe. 
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Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette  matière, 
parce  que  c'eft  celle  que  j'ai  le  plus  à  cœur, (Se 
j'ai  été  bien-aife  d'avoir  à  la  traiter  avec  vous, 
Monfieur  5  dont  laRaifon  d:  la  Vertu  me  paroif- 
fent  au  deflus  de  celles  de  la  plupart  des  autres 
hommes. 

CCXIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris ,  ce  3  Mai  i6js, 

J'Ai  eu  la  fièvre  ces  jours  pafTez,  &  cela  ne 
m'a  pas  guérie  de  mon  mal  de  côté,  je  re- 
marque que  le  chagrin  &,  la  maladie  font  prefque 
toujours  enfemble.  Je  me  laifle  accabler  du 
mien  ;  &  il  faut  vous  avouer  que  mes  maux  de- 
viennent plus  grands  que  mon  courage.  Com- 
me j'étois  ce  matin  chez  Madam.e  deMonglas, 
on  lui  a  apporté  votre  Lettre.  Elle  en  a  pleuré 
de  tendrefle  ;clle  m'en  a  paru  avoir  une  extrê- 
me reconnoifTance  ;  enfin  votre  honnêteté  l'a 
enchantée  :  aulîl  a  t-elle  fait  moi ,  qui  n'y  ai  pas 
un  fi  grand  intérêt.  J'aime  que  mes  amis  foient 
honnêtes  gens,  &  qu'ils  le  paroiflent;  &  je  vous 
afTure  que  votre  générofité  m'a  fait  un  plaifii* 
fenfible  ;  il  faut  avoir  le  meilleur  &  le  plus  gé- 
néreux cœur  du  monde  pour  en  ufer  ainli.  En 
vérité,  Monfieur,  vous  êtes  un  fort  honnête 
homme,  &  je  fuis  ravie  que  vous  en  ayez  don- 
né cette  dernière  preuve.  Je  prens  un  fi  grand 
intérêt  à  votre  gloire,  que  j'ai  de  la  vanité  à 
cette  adtion  prefqu'autant  quefi  jeravoisfaite. 

CCXIV. 


DE  Bussy-Raeutin.  235 

CCXIV.     LETTRE. 

Réponfe  du   Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Cbofeu,  ce  6  Mai  1(575. 

JE  n'ai  point  fu  votre  maladie,  Madame.  Je 
vous  plains  fore,  mais  j'aimerois  mieux  vous 
guérir.  Cependant  bon  courage.  Dieu,  votre 
gloire  &  votre  fanté  vous  demandent  cela  aulîl- 
iDicn  que  moi.  Je  luis  bien  aife  que  Madame  de 
Monglas  foit  contente  de  mon  cœur.  Quoique 
mon  honnêteté  pour  elle  foit  fort  naturelle,  èc 
que  j'eufle  de  la  peine  à  m'empêcher  d'en  avoir^» 
je  fcrois  fâché  qu'elle  fût  ingrate. 

CCXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Monglas. 

jiCbafeu,  ce  6  Mai  1575. 

VrOvs  avez  raifon.  Madame,  de  croire  que 
^  j'agiffois  contre  mon  naturel,  quand  j'ai  eu 
du  chagrin  contre  vous;mais  enfin  cela  ci\  pafTé, 
&  il  ne  reviendra  jamais:  car  vous  m'avez  ré- 
duit à  vouloir  ce  que  vous  avez  voulu ,  &  je 
n'ai  plus  pour  vous  que  la  plus  tendre  amitié 
du  monde. 

Au  refle.  Madame, je  me  réjouis  que  le  Roi 
vous  ait  confervé  la  penfion  de  feu  Monfîeur 
votre  mari.  Cette  aa:ionduRoimeparoit  d'un 

très 
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très  honnête  homme.  II  faut  efperer  en  Dieu , 
il  ne  nous  abandonnera  pas:  c'a  été  ma  refiuur- 
ce  dans  tous  les  maux  qu'on  m'a  faits;  cïîc quoi- 
qu'il ne  m'en  aie  pas  tiré,  il  m'a  donné  la  force 
de  les  foutenir  lans  foiblefTe  ,  &  il  me  donnera 
aflurément  les  moyens  d'aller  jufqu'au  bout  en 
homme  de  ma  qualité,  de  mon  rang,  &  de  mon 
courage.  Vous  n'êtes  gueres  plus  heureufe  que 
moi,  Madame,  mais  vous  avez  de  refprit:  il 
dépend  de  vous  d'avoir  du  repos  en  dépit  de  la 
fortune.  Règlez-vous  fur  ce  que  vous  avez.  A 
un  certain  âge  il  ellbien-féant  de  Ce  retrancher 
de  mille  dépenfes,  quand  la  néceflité  n'y  obli- 
geroit  paSjC'eft-à-dirc,  quand  on  les  pourroic 
faire  aifément.  Voilà  comme  j'ai  fait.  Cepen- 
dant je  me  trouve  obligé  de  faire  cette  année 
plus  que  je  ne  puis  :  mais  Dieu  m'aiders;  & 
pour  moi  je  m'aide  fore.  Vous,  Madame,  qui 
êtes  ma  bonne  amie ,  ferez  ce  que  vous  pourrez 
pour  m'afTider.  Je  vous  en  conjure  de  tout  mon 
cœur.  Je  ne  vous  dis  pas  aujourd'hui,  ni  de- 
main; je  dis  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Avec 
toute  ma  néceffîté,  je  vous  le  répète  encore, 
fi  pour  une  affaire  de  conféquence,  il  vous  fal- 
loit  de  l'argent,  j'en  trouverois  bien.  J'ai  tou- 
jours le  même  cœur  qui  m'en  a  fait  trouver  au- 
trefois pour  vous ,  quoique  je  n'en  eufle  pas 
pour  moi.  Si  même  je  vous  étois  utile  à  quel- 
que chofe  dans  les  affaires  que  vous  pourrez 
avoir,  je  me  rendrois  aufTi-tôt  à  Paris,  &  je 
m'y  cacherois  pour  vous  lervir,auffi  bien  que 
j'ai'  fait  pour  mes  propres  affaires.  Enfin  , 
Madame,  difpolez  de  moi  comme  de  la  per- 
fonne  du  monde  qui  vous  aime  le  mieux,  & 
q^ui  vous  aimera  autant  toute  fa  vie, 

CCXVL 


DE  BUS.SY- RABUTIÎf.  237 

CCXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Pompone. 

A  Cbafeu^  ce  lo  Mai  lô^y^ 

"KÂ Onsieur,  ma  femme  me  vient  de  mas- 
*^^  der  que  vous  aviez  préienté  ma  Lettre  au 
Roi  5  &  que  vous  lui  aviez  témoigné  enfuitc 
mille  bontez  pour  moi,  &  mille  honnêtetez. 
Cela  ne  m'a  pas  rurpris;carje  fuis  malheureux, 
ik  vous  ne  me  croyez  pas  tout  à  fait  fans  méri- 
te. Cependant  il  clt  bien  extraordinaire  de  voir 
des  gens  au  pofte  oli  vous  êtes  aufîi  honnêtes 
gens  que  des  particuliers,  &  je  trouve  le  plus 
beau  du  monde ,  Monfieur ,  que  vous  ayez  mê- 
me réfifté  aux  mauvais  exemples.  Je  vous  ou- 
vre mon  cœur,  parce  que  je  fai  que  vous  en- 
tendez raifon,&que  vous  favez  que  je  fuis  de 
tout  mon  cœur,  votre,  &c. 

CCXVIL     LETTRE.' 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  20  Alai  1675, 

TE  penfe  que  je  fuis  folle  de  ne  vous  nvoîf 
^  point  encore  écrit  furie  mariage  de  ma  Nie. 
ce  :  mais  je  fuis  en  vcricc  comme  folle  ;  & 
c'ell;  Ja  feule  bonne  railbn  que  j'ayc  à  vous 

don- 
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donner.  Mon  fils  s'en  va  dans  trois  jours  à  l'Ar- 
mée, ma  fille  dans  peu  d'autres  en  Provence: 
il  ne  faut  pas  croire  qu'avec  de  telles  réparations 
je  puiire  conferver  ce  que  j'ai  de  bon-fens.  Ayez 
donc  pitié  de  moi,  &  croyez  qu'au  travers  de 
toutes  mes  tribulations  je  fens  toutes  les  injufti- 
ces  qu'on  vous  a  faites.  J'approuve  extrême- 
ment l'alliance  de  M.  de  Colligny  :  c'eft  un  éta- 
blifTement  pour  ma  Nièce  quimeparoit  folide; 
&  pour  la  peinture  du  Cavalier,  j'en  fuis  con- 
tente fur  votre  parole,  je  vous  fais  donc  mes 
complimens  à  tous  deux5&  quafi  à  tous  n-ois: 
car  je  m'imagine  qu'à  préfent  vous  n'êtes  pas 
loin  les  uns  des  autres.  Adieu,  mon  cher  Cou- 
fm,  adieu,  ma  chère  Nièce. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 
J*efpere  que  je  me  trouverai  le  jour  des  noces 
avec  vous,  je  uiq  fie  à  mon  ami  le  Hazard:  en 
tout  cas, ce  fera  bien-tôt  après.  En  attendant, 
je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  pas  un  de  vos  ferviteurs 
qui  en  foic  plus  content  que  moi.  Vous  favez 
que  je  fuis  fmcere. 

A  Mademoirelle  de  BufTy. 

Je  vous  dis  la  même  chofe,  Madcmoifelle, 
je  fouhaite  que  vous  foyez  bien-tôt  Madame, 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  mêliez  alors 
Tair  de  gravité  que  cette  qualité  donne  ,  à 
celui  des  Rabutins  qui  fait  fe  faire  aimer  & 
refpedler  également.  Madame  de  Grignan 
m'arrache  la  plume. 

De  Madame  de  Grignan. 
Comme  vous  n'avez  point  le  malheur  de  par- 
tager le  chagrin  de  mon  départ ,  Monfieur ,  je 

vous 
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vous  l'annonce  fans  prendre  la  précaution  de 
vous  envoyer  votre  Confeneur.  C'eft  donc  ici 
un  adieu,  M.  le  Comte:  mais  un  adieu  n'eft 
pas  rude  quand  on  n'efl:  pas  enfemble,  &  qu'ainfî 
l'on  ne  le  quitte  point;  c'eft  feulement  avertir 
fes  amis  que  l'on  change  de  lieu.  Si  vous  avez 
bcfoin  de  mes  fervices  ik.  de  l'huile  de  Provence, 
je  vous  en  ferai  votre  provifion.  Mais  ce  n'eft 
pas  tout  ce  que  je  veux  vous  écrire,  c'eft  un 
compliment  que  je  veux  vous  faire  fur  le  ma- 
riage deMademoifelie  votre  fille.  Je  ne  fai  pas 
trop  comment  il  s'en  faut  démêler ,  &  je  ne  puis 
que  répéter  quelqu'un  de  ceux  qu'on  vous  aura 
faits,  (Se  dont  vous  vous  êtes  déjà  moqué.  Ce 
fera  donc  pour  une  autre  fois; à  fi  Dieu  vous 
fait  la  grâce  d'être  grand-pere  au  bout  de  l'an, 
je  ferai  la  première  à  vous  dire  mille  gentillef- 
fes ,  &  à  elle  aufli.  En  attendant  je  vous  em* 
brafle  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

CCXVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BuITy. 


V 


A  Paris  y  ce  22  Mai  1(575. 

0  u  s  avez  raifon.  Il  faut  continuer  d'avoir 
patience  ,  après  vous  être  tourmenté  inuti- 
lement. Les  étoiles  font  fouvent  nos  affaires 
fans  que  nous  nous  en  mêlions.  J'efpere  tou- 
jours bien  des  vôtres,  (Se  toute  fcrvante  inutile 
que  je  vous  fois,  je  vous  allure  que  je  ferai  fî 
attentive  à  vos  intérêts,  que  s'il  fc  préfente  une 
bonne  occafion ,  vous  me  verrez  bien  tremouf- 

fer. 
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fer,  &  peut-être  vous  être  bonne  à  quelque 
chofe.  J'aime  aflTez  Madame  de  Monglas ,  com- 
me vous  favez:  mais  je  vous  aime  encore  da- 
vantage. Ainfije  vous  jure  que  c'eft  purement 
pour  l'amour  de  vous  que  j'ai  de  la  joye  de  vous 
en  avoir  vu  ufer  fi  géncreufement  &  û  honnê- 
tement pour  elle,  que  vous  avez  fait.  Je  luis 
comme  Plutarque;  je  guette  les  grands  hom- 
mes aux  petites  choies.  Avec  de  l'elprit  com- 
me vous  en  avez,  vous  pourriez  paroitre  avoir 
un  bon  cœur  quand  vous  ne  l'auriez  pas.  Mais 
dans  l'amitié  particulière  on  ne  le  contraint 
point,  on  fuit  les  mouvemens  de  Ton  cœur;  6c 
je  fuis  ravie  de  favoirque  celui  de  mon  ami  eft 
fi  noble.  Car  enfin  quand  on  offre  à  une  per- 
fonne  auflî  malheureufe  qu'eft  Madame  de 
Monglas,  on  s'expofe  à  être  pris  au  mot,  &  il 
m'a  paru  que  vous  l'avez  plus  defîré  que  vous 
ne  l'avez  craint.  Avouez  à  cette  heure  une 
chofe,  Monlieur,  qui  eft  que  quand  l'amour 
devient  amitié,  il  demeure  je  ne  fai  quoi  à  cet- 
te amitié  de  doux,  d'agréable  &  d'ardent,  qui 
n'ell  point  dans  toutes  les  autres. 

CCXIX.     LETTRE. 

Réponfe  du   Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Chafeu,  ce  24  Mai  1675. 


D 


Teu  me  fait  une  belle  grâce,  Madame, 
de  me  donner  l'indifférence  où  je  fuis  pour 
mon  retour.     Comme  je  croi  vous  avoir  déjà 
mandéj'efpcre  en  gros,  &  je  defefpere  en  dé- 
tail. 
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tail.  Cependant  je  travaille  pour  n'avoirrien  à 
me  reprocher,  6c  j'attens  du  tems  &  des  con- 
jondtures,  des  lecours  que  je  ne  prévoi  pas  me 
devoir  arriver  par  mes  Ibins  ni  parle  crédit  des 
gens  qui  m'aiment.  Une  amie  comme  vous. 
Madame  ,  fer»:  plus  fans  aller  à  la  Cour ,  que 
ceux  qui  n'en  bougent,  parce  que  vous  êtes 
foigneufe  &  intelligente ,  &:  qu'ils  ne  le  font  pas. 
Je  vous  alTure  auffi  que  je  vous  aime  bien  plus 
qu'eux. 

Je  vous  avoue ,  Madame ,  que  quand  j'ouvris 
ma  bourfe  à  Madame  de  Monglas  à  la  Baftil- 
le,  je  ne  fus  pas  plus  aife  de  lui  montrer  quel 
cœur  j'avois  pour  elle,  que  je  viens  de  l'être 
quand  je  lui  ai  offert  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi  à  lamortdefon  mari.  Je  n'ai  pas  tant  d'ar- 
gent comptant  à  l'heure  qu'il  eft  que  j'en  avoiis 
alors:  mais  j'ai  les  intentions  auffi  bonnes;  & 
mille  écus  queje  trouverois  bien  à  em.prunter 
pour  fournir  aux  befoins  de  ma  bonne  amie ,  la 
dcvroient  obliger  davantage  dans  l'état  où  font 
mes  affaires,  que  vingt  mille  quand  j'enavois 
cent. 

J'ai  grande  impatience  de  favoir  quelle  place 
on  aura  affiegéeen  Flandres,  c'eil:  à-dire  en  un 
mot,  d'apprendre  les  heureux  progrès  du  Roi. 

CCXX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  25  Mai  1(575. 

E  vous  écris  ,  Monfieur,  aujourd'hui  pour 
vous  dire  que  voici  un  grand  triomphe  de  la 
Tome  IIL  l  Grâce 
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Grâce  de  Dieu  en  la  pcrfonne  d'un  de  nos  amis. 
Le  Cardinal  de  Rets,  par  pcrmillion  du  Roi, 
renvoyé  l'on  Chapeau  de  Cardinal  au  Vapc,&: 
fe  retire  dans  Ton  Abbaye  de  Saint  Miel  avec 
deux  valets ,  &.  ne  garde  les  Abbayes  que  jufqu'à 
ce  que  Tes  dettes  foient  achevées  d'être  payées. 
Il  ne  faut  plus  que  deux  ans;  après  quoi  fon 
deflein  eltde  faire  des  charitez  de  l'Abbaye  de 
Saint  Denis  qu'il  fe  réfervera. 

Je  vous  avoue  que  cela  me  touche.  Les  vues 
d'un  homme  qui  a  tant  d'efpric,  entraînent 
le  mien;  &  quand  je  fais  réflexion  qu'un  hom- 
me qui  a  une  grande  dignité,  la  méprife  allez 
pour  la  quitter,  je  trouve  que  tout  ce  qui  nous 
paroît  grand,  vu  de  près  ,  ne  Pefl  pas.  Je  fuis 
bien  trompée  fi  vous  ne  faites  les  mêmes  ré- 
flexions que  moi. 

CCXXL     LETTRE. 

Réponfe   du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Cbafeu,  ce  27  Mai  1675. 

MADAME  de  Montmorency  me  vient  de 
mander  la  retraite  du  Cardinal  de  Rets.  Ce- 
la ne  me  furprend  pas ,  &  ne  me  fait  pas  mieux 
croire  que  je  croyois,  que  le  parti  qu'il  prend 
efl  le  meilleur.  II  ne  me  faut  pas  de  grands 
exemples  pour  me  convertir,  c'eft-àdire,  pour 
me  faire  plus  régulier  que  je  ne  fuis;  il  ne  nie 
faut  qu'un  peu  moins  d'embarras  d'une  famille 
dont  je  fuis  chargé,  e^  avec  lequel  pourtant  je 
croi  que  je  me  puis  fort  bien  fauver.  Pour  l'am- 
^  bition. 
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bition,  j'en  fuis  plus  guéri;  &  plus  détrompé 
des  vanitez  du  monde,  que  le  Capucin  le  plus 
zclé  ;  &  quand  je  fais  quelques  pas  qui  1cm- 
blent  contraires  à  ces  fentimens ,  c'efl:  pour  l'in- 
térêt de  mes  enfans,<Sc  pourm'occupcr.  Mille 
^ens  peuvent  pcnfer  les  mêmes  chofes  que  pen- 
le  le  Cardinal ,  &  ne  les  pas  faire  j  car  l'état  de  la 
fortune  de  chacun  eft  différent. 

Si  le  Cardinal  de  Rets ,  ne  l'ayant  jamais  été , 
en  rcfufoit  le  Chapeau,  je  trouverois  l'adion 
bien  plus  exemplaire;  mais  il  ne  fcnt  plus  le 
plaifir  d'avoir  cette  dignité ,  qu'on  a  même  avi- 
lie par  les  gens  qu'on  lui  a  aflociez  ;  &  il  ell  ac- 
coutumé à  être  Cardinal,  comme  un  autre  à  être 
Comte.  Si  le  Cardinal  de  Rets  encore  étant  Pre- 
mier Minillre  &  tout-puiffant,  comme  nous 
avons  vu  le  Cardinal  Mazarin  5  le  dépofoit  lui- 
même  pour  le  donner  tout  à  Dieu,  cela  feroit 
un  grand  effet  fur  nos  efprits:  mais  c'efl  un 
particulier  qui  n'eit  point  heureux  ;  il  a  foixante 
&  dix  ans,  &  ii  n'eft  pas  fain.  Je  vous  allure. 
Madame,  que  ce  qu'il  fait  n'efl  pas  un  grand 
facrifîce,  quoi  qu'il  ne  puilTe  mJcux  faire,  & 
même  qu'il  foit  capable  de  faire  mieux. 

CCXXII.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafm ,  ce  30  Mai  1(575. 

^E  n'efl  pas  Tefprit  que  vous  avez  perdu, 
^^  Madame,  c'efl  la  mémoire:  car  vous  m'a- 
vez 

.    ^  AU  Lettre  ce XVI IL 
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vez  déjà  écrit  fur  le  mariage  de  ma  fille;  mais 
je  fuis  fore  aife  que  vous  l'ayez  oublié,  cela 
m'a  encore  attiré  une  de  vos  Lettres.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  fouffriez  étrangement, 
étant  furie  point  de  vous  féparer  des  perfonnes 
que  vous  aimez  le  plus,  &  que  vous  devez  le 
plus  aimer.  On  vivroit  bien  plus  heureufement, 
il  l'on  pouvoit  faire  ce  que  dit  l'Opéra: 

N' aimons  jamais ,  ou  n'aimons  giieres: 
Il  eji  dangereux  d'aimer  tant. 

Pour  moi,  j'aime  encore  mieux  le  mal  que  le 
remède,  &  je  trouve  plus  doux  d'avoir  bien  de 
la  peine  à  quitter  les  gens  que  j'aime,  que  de 
les  aimer  médiocrement.  L'indolence  conti- 
nuelle ne  m'accommode  pas  ;  je  veux  des  hauts 
&  bas  dans  la  vie.  Vous  voyez.  Madame,  que  la 
fortune  m'a  fervi  à  fouhait.  Cependant  il  mç 
femble  qu'elle  fait  durer  trop  long-tcms  le  mé- 
chant état,  &  qu'elle  fort  de  fon  caradere  d'in- 
conftantejpour  me  perfécuter.  j'ai  bien  fait  de 
mettre  les  affaires  au  pis.  Si  je  les  avoisprifes 
à  cœur,  je  feroismort  à  préfent;  &  je  fuis  dans 
une  fanté  à  furvivre  à  de  plus  jeunes  &  à  dç 
plus  heureux  que  moi.  Ce  n'elt  pas  ,  comme 
vous  dites,  que  l'exemple  de  Chefiercs  ne  falle 
trembler  les  plus  fains,mais  il  fait  encore  plus 
de  peur  aux  infirmes.  A  tout  hazard ,  Madame^ 
portons-nous  bien  ;  je  vous  répons  que  nous 
irons  loin  ,  fiez-vous-en  à  ma  parole..  C'eft  déjà 
beaucoup  pour  vivre  long-tems,  que  de  l'ef- 
perer  fortement. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  vous  trouve  entre  la  Mère  &  la  Fille, 
Monfieur,  &  vous  me  paroilTez-là  lî  bien ,  que 

je 
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je  ne  vous  en  ôterai  pas.  Venez-y,  courez-y 
comme  aux  noces,  vous  ne  fauriez  aller  en  au- 
cun lieu  du  monde  où  l'on  vous  aime,  6c  oli 
l'on  vous  eftime  davantage. 

A  Madame  de  Grignan. 

Avec  tout  cela,  Madame,  vous  avez  beau 
dire,  c'eft  un  malheur  pour  moi  que  vous  par- 
tiez de  Paris.  Je  fuis  encore  plus  prêt  d'y  aller 
qu'en  Provence:  ainfi  vous  n'auriez  pas  trop 
mal  fait  quand  vous  m'auriez  annoncé  votre 
départ  un  peu  plus  délicatement.  Au  refhe. 
Madame,  je  vous  rends  mille  grâces  de  vos 
offres.  Je  me  paflerois  bien  de  votre  huile,  & 
j'aimerois  mieux  ne  manger  jamais  de  falade, 
que  de  vous  aller  voir  où  vous  allez.  Je  lai 
bien,  Madame,  que  vous  prenez  part,  com- 
me font  tous  mes  amis ,  au  mariage  de  ma  fil- 
le ;  &  vous  devez  lavoir  auiTi  que  je  vous  en 
remercie  comme  font  tous  les  pares  des  nou- 
velles mariées.  Je  ferai  fort  trompé,  fi  je  ne 
fuis  grand-pcre  au  bout  de  l'an. 

CCXXIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Cardinal  de 
Rets. 

A  Chafiu  ,  ce  4  Juin  1(575, 

/^E  que  vous  venez  de  faire  ne  m*a  point 
^^  furpris,  Monfeigneur;  car  je  vous  ai  tou- 
jours regardé  comme  un  homme  extraordinai- 
re, 6:  capable  des  plus  grandes  (5c  des  plusbel- 
^  3  les 
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les  adions.  L'amitié  que  vous  m'avez  fait  l'hoR- 
neur  de  me  promettre,  me  fait  prendre  part  à 
tout  ce  que  vous  faites.  Elle  m'obligeroit  à 
vous  fouhaiter  de  la  bonne  fortune, fi  vous  ne 
laméprificz.  Je  ne  vous  fouhaiterai  donc  qu'u- 
nejongue  vie,  Monfeigneur;  car  quoique  je 
croye  qu'elle  vous  foit  aflez  indifférente,  elle 
peut  fcrvir  d'exemple  auxméchans,  &  de  fou- 
lagement  aux  miférables.  Aufli-tôtque  je  vous 
faurai  en  lieu  oh  j'aurai  la  liberté  d'aller,  je  vous 
irai  adurer  de  mes  très  humbles  refpedts,  &  di- 
re à  V.  E.  que  perfonne  n'eft  plus  que  moi  fon 
très,  6lc. 

CCXXIV.    LETTRE. 

Pu  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  de 
Verdun. 

A  Cbafeuy  ce  8  Juin  i6'j$, 

iL  ne  faut  point  me  réveiller  fur  votre  fujet, 
■*■  Mortfieur,  je  n'y  fuis  jamais  endormi:  mais, 
je  ne  vous  éciivois  point,  parce  que  je  vous 
voyois  occupé  aux  vifites  de  votre  Diocefe,  & 
je  ne  voulois  pas  vous  interrompre  dans  ces 
occupations. 

Il  y  a  quinze  jours  que  je  fai  la  réfolution 
qu'aprife  Monficur  le  Cardinal  de  Rets.  Elle 
eil  belle  &  grande.  Mais  fans  en  vouloir  di- 
minuer le  mérite,  je  vous  dirai  que  s'il  y  a  un 
homme  de  grande  qualité  qui  doive  faire  un  pas 
comme  celui-là,  cXt  lui.  Il  a  foixante  &  dix 
ans.  Après  le  grand  bruit  &  la  grande  figure 
qu'il  a  faite  dans  le  monde  ,  il  fe  trouve  fans 

emploi , 
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emploi ,  (5c  comme  abandonne ,  hors  d*un  petit 
nombre  d'amis.  Il  fe  fent  peut-ôcre  aflcz  incom- 
modé, pour  ne  croire  pas  vivre  encore  long- 
tems.  Il  n'a  point  de  neveu,  de  la  fortune  ou 
de  la  conduite  duquel  il  foitchargc.  Que  peut- 
il  faire  de  micuxque  la  retraite  qu'il  fait?Elle 
eft  fi  belle  en  méprilant  comme  il  fait  les  hon- 
neurs, que  s'il  n'avoit  les  bonnes  intentions 
qu'il  a  adurémcnt,  il  en  pourroit  tirer  de  la 
vanité.  Enfin,  Mon(ieur,je  fuis  bien  éloigné 
de  changer  ma  manière  de  vie  ;  fi  j'étois  en  la 
place  de  Monfieur  le  Cardinal  de  Rets,  je  fc- 
rois  ce  qu'il  fait. 

Monfieur  de  Turenne  efi:  arrivé  bien  à  propos 
près  de  Strasbourg,  pour  empêcher  cette  Ville- 
de  donner  pafiage  aux  Allemans.  On  me  man- 
de qu'il  va  paflcr  fur  un  pont  qu'il  a  fait  faire,, 
pour  aller  à  Montecuculi,*  ainfi  je  ne  voi  pas^ 
que  ce  grand  refl:aurateur  des  aiiaires  de  l'Em^ 
pire,  nous  doive  faire  grand'  peur. 

CCXXV.     LETTRE. 

De  l'Evêque  de  Verdun  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Verdun  ^  ce  14  Juin  1(575. 

^O us  avez  peut-être  cru,  Monfieur,  que 
^  Philisbourg  étoit  afiiegé;  nous  l'avons  cru 
aufii  fur  cette  frontière.  Je  penfe  que  Monfieur" 
de  Montecuculi  faifoit  mine  de  le  vouloir  allie- 
gcr  ,  pour  faire  fortir  Monfieur  de  Turenne 
d'auprès  de  Strasbourg  ,  fur  le  pont  duquel  il 
avoit  toujours  efperance  ;  cependant  notre  Gé- 
néral n'a  point  voulu  quitter  fon  poUe,  &  s'cft 
L  4  con- 
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contenté  de  le  faire  côtoyer  en-deçà  du  Rhin, 
par  quelque  Cavalerie  &  quelques  Dragons.  Je 
ne  fai  fi  l'on  vous  aura  mandé,  que  fur  l'incer- 
titude dans  laquelle  étoient  au  commencement 
les  Magiflr.ats  de  Strasbourg  ,  fur  le  pafîage 
des  Allemans  fur  leur  pont,  qui  mandoient  le 
matin  qu'ils  ne pouvoient l'empêcher,  &  lefoir 
qu'ils  l'empêcheroient  bien,  Monfieur  de  Tu- 
renne  leur  écrivit  fièrement,  qu'il  étoit  bon 
qu'ils  fe  déterminalTent,  même  en  faveur  des 
Allemans;  &  qu'il  leur  prom.ettoit  de  la  part 
du  Roi  Ton  Maitre ,  que  cela  n'empêcheroit  pas 
la  neutralité  ;  qu'ils  pouvoient  même,  en  cas 
que  les  ennemis  battiflenc  fon  Armée, prendre 
le  parti  des  vidorieux.  Cette  manière  haute  lui 
a  rcuiH  ;  car  ils  ont  enfin  refufé  le  pana,2;e.  Que 
vous  femble-t-il, Monfieur,  de  cette  fierté?  Il 
rne  paroît  que  cela  efl  grand  ,  &  d'après  l'an- 
cienne Rome.  Monfieur  de  Munfter  fe  remet 
dans  notre  parti.  Le  Palatin  fe  laiTe  de  celui 
qu'il  a  pris:  fon  payseft  ruiné,  (Se  l'on  n'affiege 
pas  la  Place  qui  l'incommode  davantage.  Mon- 
fieur de  Trêves  eft  auffi  fort  mécontent  de  ce 
que  M.  de  Lorraine  a  ravagé  toutes  les  terres 
que  cet  Archevêque  a  au-delà  du  Rhin. 

CCXXVL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  l'Evêque  âc 
Verdun. 

A  Cbafeu,   ce  l.  Juillet  1(575. 

JE  n'ai  jamais  cru  Philisbourg  afllegé  ,  Mon- 
ûeur.  J 'ai  eu  trop  bonne  opinion  de  Monfieur 

de 
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de  Montecuculi ,  &  de  Monfieur  de  Turenne. 
Le  premier  ne  l'auroit  pas  légèrement:  entre- 
pris ,&.  l'autre  ne  l'auroit  paslbufFert.  Le  pont 
de  Strasbourg  ell  la  grande  affaire  deMonOeur 
de  Turenne;"il  fera  difficile  à  Monfieur  de  Mon- 
tecuculi de  l'en  détacher ,  &  de  lui  faire  prendre 
le  change.  11  eft  vrai  que  rien  n'eft  plus  beau 
que  la  hauteur  avec  laquelle  Monfieur  de  Tu- 
renne  a  écrit  à  ceux  de  Strasbourg.  J'ai  lu  en 
quelque  endroit  de  l'hiftoire  de  Nicetas,  qu'un 
Capitaine  de  fon  tems  manda  les  mêmes  chofes 
à  une  ville  qui  balançoit  de  prendre  le  parti  de 
fes  ennemis.  Peut-être  Monfieur  de  Turenne 
ne  l'a-t-il  pas  lu  comme  moi  :  mais  quand  il 
l'auroit  lu,  il  y  a  toujours  une  grande  hardieffe 
à  fuivre  cet  exemple,  &  un  grand  jugement  à 
le  lavoir  bien  appliquer.J'ai  toujours  dit  du  bien 
de  lui  ;  mais  depuis  trois  mois  j'en  dis  de  meil- 
leur cœur.  Je  lui  rendois  autrefois  juflice  avec 
regret ,  &  je  me  fais  un  plaifir  aujourd'hui  de  la 
lui  rendre.  Si  Monfieur  de  Munfter  peut  trou- 
ver fon  compte  avec  l'Empereur,  il  ne  revien- 
dra point  à  nous.  Jecroique  le  Palatin  (!:c  Mon- 
fieur de  Trêves  ont  du  chagrin:  cependant  ils 
nous  haïiîent  encore  plus  qu'ils  ne  haiffent  les 
Confédérez,  &  ils  ne  laiffent  pas  de  bien  fer- 
vir  leur  parti. 

CCXXVIL    LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 
yî  Paris  y  ce  3  Juillet  K575. 

J'At  été  bien  édifié,  Monfieur,  de  votre  ré- 
lignation  aux  ordres  de  la  Providence  de  Dieu 
L  5  fur 
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fur  vous.     Cefl  une  difpofition  qui  doit  vous 
faire  un  fonds  de  joye,  que  ceux  qui  empêchent 
votre  retour  ne  fauroient  vousôter;  ^  j'efpere 
vous  voir  un  de  ces  jours  dévot,  en  voyant 
trois  femmes  de  qualité  de  votre  connoiiTance 
vivre  en  prédeftinées.    Je  vis  hier  Monfieur 
F**  qui  cft  à  Paris  caché.  Il  parle  comme  un 
Prophète ,  &  il  me  fie  voir  une  Lettre  de  Mon- 
fieur fon  frère  à  Madame  fa  femme,  qui  me 
donna  de  la  pitié  &  de  l'admiration.    J'en  fus 
touché  &  charmé  tout  enfemble.     Si  cela  pa- 
Toiflbit  dans  le  public ,  on  auroit  bien  de  l'aver- 
fion  contre  ceux  qui  ont  endurci  le  cœur  du  Roi 
contre  lui.  Enfin,  Monfieur,  il  n'y  a  que  la  Mo- 
rale Chrécienne  qui  donne  de  la  joye  dans  la  dif- 
grace,  &  du  plaifir  dans  les  afflidions;  toutes 
les  autres  Morales  font  bien  froides  fur  le  cha- 
pitre de  la  confolation  dans  les  grandes  fouf- 
frances.  Je  vous  donne  là  un  petit  fcrmon  pour 
vous  payer  de  vos  trente  bouteilles,  je  ne  laifle 
pas  de  vous  dire  que  perfonncne  reffentdavan- 
tage  votre  abfence  que  moi;  car  vous  êtes  un 
fort  honnête  homme,  &  je  vous  avoue  que  j'en 
ai  trouvé  peu  dont  je  m'accommodalfe  comme 
je  m'accommoderois  de  vous.  Vous  avez  tout 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  rEfprit  ccàlaRaifon, 
quand  on  a  de  l'un  &  de  l'autre. 

J'ai  oublié  de  parler  dans  mon  fermon,dela 
retraite  de  Monfieur  le  Cardinal  de  Rets.  Le 
monde  qui  eftméchant  y  trouve  à  redire.  Moi 
qui  regardecelad'unair  plusfimple,  je  le  trou- 
ve le  plus  beau  du  monde. 
Je  penfois  écrire  à  Madcmoifellc  de  Bufly: 
•"mais  la  pofte  va  partir ,  &  je  n'ai  que  le  tems  de 
l'aflurcr  de  mes  très  humbles  fervices. 

CCXXVIII.. 
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CCXXVIII.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  au  Père 
llapin. 

A  ChafeUy  ce  8  Juillet  1675. 

MA  vie  paflee  a  bien  été  aufli  libertine  qut- 
celle  de  Mefdamcs  de  *  *  *  ,  cependanc 
elle  n'a  pas  été  fi  fcandaleufe.  Ce  que  j'ai  fait,- 
s'eft  fait  plus  ordinairement  par  les  hommes, 
que  ce  qu'elles  ont  fait,  par  les  femmes.  Elles • 
font  même  allé  plus  loin  que  moi  par  leurs  di- 
vorces; &  outre  que  cela  les  oblige  à  une  vie 
plus  retirée,  cela  leur  donne  plus  le  moyen  de 
la  faire.  Meiïieurs  F** font  encore  plusenétac 
que  moi  de  faire  parler  de  leur  dévotion.  Je 
fuis  chargé  d'une  famille ,  qui  véritablement  ne 
me  dirpenfe  pas  d'être  homme  de  bien,  mais 
qui  m'empêche  d'en  faire  de  fi  grandes  démon- 
flrations  que  ceux  qui  n'ont  nf  femmes  ni  cn- 
fans.  Je  vous  répons  j  mon  R.  Père  ,  qu'on  par- 
leroit  de  moifi  j'étois  comme  eux.  Votre  ami- 
tié &  vos  remontrances  me  payent  bien  de  meg 
eaux,  &  je  vous  aflure  qu'il  n'y  a  que  vos  fer-- 
mons  oii  je  ne  m'ennuye  point.  C'efl:  qu'avec 
ce  qu'ils  Ibnt  fort  bons  à  bien  à  propos ,  ils 
font  encore  fort  courts;  mais  vous  les  finiOez 
par  de  certaines  louanges  qui  pourroient  bien 
tout  gâter. 

Le  Cardinal  de  Rets  eft  encore  de  ceux  qui 
ont  plus  de  facilité  que  moi  de  mener  une  vie 
exemplaire.    Il  faut  être  non  feulement  mé- 
chant, mais  encore  bien  fot,  pour  mal  inter- 
L  é^  prc- 
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î^reter  fa  retraite;  car  que  peut-on  dire  là-deC- 

fus  qui  ne  foit  ridicule? 

Mademoifelle  de  Buflyn'eft  pas  encore  mor- 
te, mais  elle  eft  à  l'agonie;  je  la  recommande  à 
vos  bonnes  prières.  Mais  pour  parler  fans  figu- 
re, elle  fera  bien-tôt  Madame  de  CoUigny. 

CCXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Chafeii ,   ce  15  Juillet  i6j^, 

^Otre  mariage  n'eH:  pas  encore  fait,  Ma- 
•^^  dame.  Je  vous  mandai  l'autre  ordinaire,, 
qu'il  ne  fe  feroit  qu'à  la  nn  d'i\oût.  Si  dans 
ces  marchez  là  il  n'y  avoit  point  d'intérêt  mêlé ,. 
ils  iroient  bien  plus  vite.  Mais  n'admirez-vous 
pas  quelle  force  a  l'ufage  ,  à.  quelle  autorité 
dans  le  monde?  Avec  trois  mots  qu'un  homme 
dit ,  Ego  conjiingo  vos ,  il  fait  coucher  un  garçon 
avec  une  fille,  à  la  vue  6c  du  confentemcnt  de 
tout  le  monde  ;  &  cela  s'appelle  :  Un  Sacre- 
ment adminillré  par  une  perfonne  facrée.  La 
même  acf.ion  fans  ces  trois  mots,  eft  un  crime 
énorme  ,  qui  deshonore  une  pauvre  femme;  oc 
celui  qui  a  conduit  l'affaire, s'appelle, ne  vous 
déplaife,  un  M....  Le  père  6c  la  mère  dans 
la  première  affaire, fc  réjouiiTent,  danfent,  ce 
mènent  eux  -  mômes  leur  fille  au  lit  ;  &  dans  la 
féconde  ils  font  au  defefpoir ,  ils  la  font  rafer, 
&  ils  la  mettent  dans  un  Couvent.  11  faut  avouer 
que  les  Loix  font  bien  plaifantes. 
Ce  qui  me  ferareveuir,  Madame,  ce  fera 

peuc^ 
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peut-être  le  moins  accrédité  de  mes  amis,  avec 
une  conjoncture  favorable. 

Quand  on  renvoyera  au  Cardinal  de  Rets  fon 
Chapeau ,  on  ne  lui  fera  pas  changer  de  réfo- 
lution.  II  fera  la  vie  d'un  pauvre  Prêtre  avec 
le  titre  de  Cardinal,  comme  s'il  ne  l'avoit  plus; 
il  n'en  faut  pas  douter. 

CCXXX.      LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Ctafeu  ,  ce  i$  Juillet  1675. 

IL  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  balance  à 
*  vous  écrire ,  Madame  :  mais  comme  c'eft  fur 
un  chapitre  de  triftefle,  j'ai  de  la  peine  à  m'y 
réfoudre.  je  ne  fuis  pas  bon  pour  les  confola- 
tionsy-je  n'aime  pas  même  à  être  confolé.  C'eft 
pour  le  départ  de  Madame  de  Grignan  &  pour 
la  retraite  du  Cardinal  de  Rets,  que  je  vous 
écris  aujourd'hui.  Vous  favez  bien  , Madame, 
en  un  mot  comme  en  mille,  que  je  fuis  bien 
aife  de  votre  joye,  &  fort  fâché  de  vos  cha- 
grins: mais  n*cn  parlons  plus ,  on  ne  fauroic 
trop  tôt  finir  cette  matière. 

Comment  vous  portez-vous?  oli  étes-vous? 
&  à  quoi  vous  amufez-vous  VEn  attendant  vo- 
tre réponfe  ,  Madame,  je  vous  dirai  que  je  me 
prépare  h  faire  le  mariage  deMademoifelle  de 
13ufly  à  la  fin  d'Août.  Je  vous  demanderai 
votre  procuration  au  premier  jour.  Cependant 
parlons  de  la  guerre.  Il  n'y  aura  point  de  com- 
bat géaéral,  à  mon  avis^  entre  Monlieur  de  Tu- 
L  7  rcnac 
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renne  &  Monfieur  de  Montecuculi.  L'un  ne 
fera  pas  une  allez  faufle  démarche  devant  l'au- 
tre, pour  l'obliger  de  bazarder  une  bataille: 
mais  Monfieur  de  Turenne  fera  allez, s'il  em. 
pêche  le  paflage  du  Rhin,  &  la  communica- 
tion de  Strasbourg  aux  Allemands  ;  &  je  croi 
qu'il  en  viendra  à  bout.  Mandez-moi  des  nou- 
velles de  la  belle  Madelonne.  Je  vous  afllire 
que  je  l'aime  bien,  mais  toujours  moins  que 
vous. 

CCXXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  dc- 
B  enfer  ade. 

^  Cbafeu  ,  c^  25  Juillet  KÎ75; 

SI  vous  manquez  de  matière  à  Paris  pour* 
m'écrire,  vous  croyez  bien  que  je  n'en  ai 
pas  plus  ici  qu'il  ne  m'en  faut.  Cependant  il 
faut  entretenir  un  petit  commerce  d'amitié 
entre  nous;  à  quoi  trois  lignes  fuffifent,  com- 
me trois  feuilles  toutes  entières. 

II  y  a  allez  long-tems  que  j'ai  reçu  la  derniè- 
re réponfe  que  vous  m'avez  faite;  mais  Mon- 
fieur Jannin  qui  vint  dîner  ici  Dimanche  der- 
nier, me  dit  qu'il  vous  avoit  vu  chez  Monfieur 
de  la  Bafiniere,  &  que  vous  aviez  parlé  tous 
deux  de  moi:  cela  m'a  fait  penfer  plus  forte- 
ment à  vous,  &  m'a  obligé  de  vous  écrire  pour 
vous  rendre  grâces  de  toute  la  part  que  vous 
me  témoignez  prendre  en  tout  ce  qui  me  tou- 
che. L'état  de  ma  fortune  ne  me  fait  plus  dc 
peine,  &  je  fais  de  tems  en  tems  de  petits  pas 
pourl'améliorer.plus  par  raifoniSc  par  honneur, 

que 
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que  par  ambition, mais  fans  inquiétude  de  l'é- 
vénement. Si  jen'avois  point  d'enfans,jedon- 
nerois  de  bon  cœur  quittance  au  Roi  de  tous 
mes  fervices.  Cependant  ilnem'ennuye  point,, 
&  je  me  fuis  fait  des  plaifirs  qui  me  tiennent 
lieu  de  ceux  de  Paris  &  de  la  Cour.  Je  ne  fuis 
pas  de  ceux  qui  ne  croyent  être  heureux  qu'au- 
tant que  les  autres  le  croyent.  Quand  je  fuis  h 
mon  aife,  le  monde  a  beau  me  plaindre, je  ne 
me  plains  pas-  moi.  Si  je  voyois  un  peu  plus 
fouvent  mes  bons  amis,  (Se  vous  fur-tout5iine 
me  manqueroit  rien. 

GCXXXII.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Monfieur  de  ... .  au  Comte  de- 
Bufly. 

Au  Camp  de:  Gamsbufen  y  ce  2S  Juillet  i<575.. 

^Ous  étions  campez  à  Bifchen  ,  &  nous 
■*-^  étions  dans  une  très  grande  néceflité  de 
fourrages  le  21  de  ce  mois.  Monfieur  de  Tu- 
renne  commanda  qu'on  travaillât  à  fe  retran- 
cher; de  forte  qu'en  24  heures  tous  les  travaux 
furent  achevez  tant  par  la  Cavalerie  que  par  l'In- 
fanterie, qui  avoit  dix  pas  de  terrein  par  Com- 
pagnie. Le  23  dès  la  pointe  du  jour  Monfieur 
de  Turenne  marcha  avec  la  plus  grande  partie 
de  les  troupes  à  un  pofte  à  deux  lieues  de  Bif- 
chen ,  où  il  avoit  déjà  fait  avancer  trois  jours 
devant  le  Chevalier  du  Pleflîs  avec  une  Brigade 
de  Cavalerie,  &  laifla  derrière  les  retranche- 
mens  deux  Brigades  de  Cavalerie  6:  une  d'In- 
fanterie commandées  par.  le  Comte  de  Lorgcs 

avec 
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avec  Meflieurs  de  Montauban  &  Douglas  Ma- 
réchaux de  Camp.  Le  24  à  une  heure  après  mi- 
Duit  l'on  commença  à  entendre  une  petite  ef- 
carmouche  à  la  tête  de  notre  Camp ,  qui  s'ac- 
crut vers  la  pointe  du  jour,  &  qui  s'augmenta 
Il  fort  au  lever  du  Soleil  ,  que  nous  crûmes 
bien-tôt  voir  une  affaire  générale  .-mais  les  en- 
nemis fe  retirèrent  après  avoir  fait  ce  manège 
une  heure  &  demie;  &  comme  le  pays  eft  ex- 
trêmement couvert ,  on  ne  put  les  luivre,  ni 
faire  des  prifonniers  que  quelques  blelTez  qu'on 
prit  fur  le  Champ  de  bataille  en  retirant  les  nô- 
tres, desquels  il  y  a  plus  de  foixante  morts  & 
plus  de  quatre-vingts  blelTez.  LIonfîcurde  Vau- 
brun  fut  bîefTé  au  pied  d'un  coup  de  moufquec 
qui  ne  fera  pas  dangereux,  à  ce  qu'on  croit. 
Monfieur  de  Rannes  y  eut  un  cheval  tué  fous 
lui,  &  fes  trois  Aides  dé  Camp  bleiïez.  Il  y  a  eu 
aufii  plufieurs  de  nos  Officiers bleficz, dont  les 
noms  ne  font  pas  connus.  Monfieur  de  Tincy 
Général  Major  de  l'Infanterie  y  a  été  pris,  en 
faifant  avancer  des  Moufquetaires  détachez 
pour  faire  feu  fur  une  haye  qu'il  vouloit  gagner. 
Après  cela  Monfieur  de'Turennc  marcha; il  fe 
vint  camper  derrière  un  village  nommé  Gams- 
hufen,  (Se  aujourd'hui  vers  les  huit  heures  du 
matin  s'étant  apperçu  que  les  ennemis  avoienc 
envoyé  de  l'Infanterie  le  loger  dans  le  Cime- 
tière 6i  dans  l'Eglife  de  ce  village-là, foutenuc 
d'un  corps  de  Cavalerie  dans  une  petite  plaine; 
on  y  a  envoyé  deux  Bataillons  &  des  Dragons 
qui  les  ont  délogé,  mais  ce  n'a  pas  été  fans  pei- 
ne. L'attaque  a  duré  deux  heures,  &  on  y  a 
fait  marcher  du  canon  ,  ce  qui  les  a  obligé  d'a- 
bandonner ce  pofle ,  duquel  nous  fommes  pré- 
fentement  les  maîtres.    11  y  a  eu  plus  de  cent 

hom- 
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hommes  de  tuez  &  quelques  blelTez,  prefque 
tous  des  leurs.  On  y  a  pris  celui  qui  comman- 
doit.  De  notre  côté  nous  y  avons  perdu  Mon- 
fieur  le  Chevalier  d'Hoquincour  Colonel  des 
Dragons  de  la  Reine,  un  Capitaine  de  Ton  Ré- 
giment, &  quelques  autres  Officiers  fubalter- 
nes.  Nous  fommes  fi  proches  les  uns  des  au- 
tres, qu'il  eft  impoffible  qu'il  n'arrive  fouvent 
de  pareilles  aélions.  Le  quartier  de  M.  de 
Montecuculi  eft  à  Renchenloch,  &  le  nôtre  à 
Gamshufen:  cela  fe  touche. 

CCXXXIII.    LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte    de  Bufly. 

A  Paris,  ce  25  Juillet  1675. 

r^'EsT  grand'  pitié,  Monfieur,  que  d'être 
^^  Auteur  de  profeffion  ;  on  a  plus  d'affaires 
que  n'en  a  Monfieur  Colbert,  &  à  peine  peut- 
on  trouver  le  tems  d'écrire  à  Tes  meilleurs  amis. 
En  vérité  vous  ne  fauriez  comprendre  quel  eft 
l'embarras  d'un  homme-qui  imprime;  car  quoi- 
qu'on vous  ait  imprimé,  c'a  été  malgré  vous, 
il  s'eft  trouvé  des  gens  charitables  qui  vous  ont 
délivré  de  cette  fatigue.  Vous  aurez  dans  huit 
jours  la  Défenfe  de  ce  pauvre  Ras  -  Breton  que 
vous  ne  haîffez  pas.  je  me  flate  qu'elle  vous 
plaira;  vous  êtes  déjà  prévenu  pour  ce  Provin- 
cial. J'achève  VHifioire  du  Grand-Maître  d'An- 
hujjon:  je  ne  la  donnerai  point  au  public,  que 
vous  n'ayez  eu  la  bonté  d'y  mettre  de  ces  traits 
originaux  qui  vous  font  propres,  (Se  que  vous 
n'y  ayez  retranché  tout  ce  qui  ne  vous  plaira 
pas.  une  Dame  de  mes  amies  d'un  grand  mé^ 

rite 
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rite  me  dit  tant  de  bien  de  vous  &  me  témoi- 
gne tant  d'envie  de  pouvoir  vous  fervir,  qu'el- 
le mérite  bien  que  vous  me  parliez  d'elle  dans 
votre  première  Lettre.  C*elt  Madame  d'Aile- 
rac:  vous  n'avez  pas  une  amie  plus  digne 
q^u'elle  d'être  des  vôtres. 

CCXXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Buily. 

A  Paris,  ce  31  Juillet  i(S7y. 

JE  crois,  Monfieur,  que  vous  me  dirpenfe- 
rez  de  vous  faire  un  compliment  fur  le  ma- 
riage de  Mademoifelle  de  Bully.  On  dit 
qu'il  eft  certain,  &  que  tous  vos  amis  vous  ea 
écrivent.  Quoiqu'ailurément  j'y  prenne  plus 
de  part  que  perfonnCjje  ne  lai  comment,  vous 
en  parler.  Si  je  vous  mandois  mes  fentimens, 
ils  ne  s'accorderoient  peut -être  pas  avec  la 
joye  que  vous  devez  avoir  en  cette  rencon- 
tré OLi  il  ne  faut  rien  mêler  de  trifte.  Je  croi 
qu'il  vaut  mieux  me  contenter  de  vous  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  changé  dans  mon  cœur  pour 
vous ,  Monfieur ,  &  je  vous  fupplie  d'être  per- 
fuadé  que  quand  j'aurois  étéaltez  heureux  pour 
vous  être  quelque  chofe  de  plus  que  ce  que 
,j'ai  l'honneur  de  vous  être,  je  n'aurois  pas  eu 
pour  vous  plus  de  refpedt  &  plus  de  tendrefle 
que  j'en  aurai  toute  m.a  vie,  quoique  je  ne  fois 
qye  votre  coufin,  &c. 

Si  j'olbis  écrire  à  Mademoifelle  votre  fille, 
Monfieur,  ie  l'alfurerois  que  quelque  change- 

mène 
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ment  qui  arrive  dans  fa  condition,  je  ferai  tou- 
jours le  même.  Cela  n'efl  pas  difficile  à  croire, 
puifqu'un  an  (Se  demi  de  perte  d'efpérances  n'a 
point  changé  mon  cœur  pour  elle.  Je  ne  fai 
rien  de  nouveau,  que  le  mariage  de  Mademoi- 
felle  d'Armagnac  avec  Monfieur  de  Cadaval, 
Grand  de  Portugal.  La  De^noiièlle  n'a  que 
quinze  ans. 

CCXXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Bouhours,^ 

A  Chafeuy  ce  i.  Août  1675». 

*TE  comprens  bien  l'embarras  des  gens  qui 
'^  font  imprimer,  mon  Rev.  Père;  mais  le  mal 
que  l'on  fait  à  ceux  qu'on  imprime  malgré  eux 
eil  bien  pire.  La  charité  de  ceux  qui  ont  pris  ce 
foin-là  pour  moi  m'a  coûté  ma  fortune;  car 
pour  me  rendre  plus  plailant,  ils  m'ont  fait  of- 
fenfer  mille  gens  auxquels  je  ne  fongeois  pas, 
&  que  j'aurois  loué  fij'en  avois  parlé.  J'attends 
avec  impatience  la  Défenfe  du  Bas -Breton; 
j'efpere  qu'il  employera  fes  armes  offcnfives 
auiîi  bien  que  les  défenfives  contre  fes  enne- 
mis, &  je  les  tiens  pour  battus.  Je  connois  le 
mérite  de  Madame  d'Aflérac,  mon  R.  P.  &  fa 
grande  nailTance  me  paroit  une  de  fes  moin- 
dres bonnes  qualitez.  J'ai  toujours  fort  fou- 
haité  d*ctre  de  fes  amis;  aidez -moi  à  le  de- 
venir. Je  me  réjouis  de  voir  votre  Hijloirs 
à'ÂuhuJJon.  C'eft  une  belle  matière  ;  vous  me 
ferez  paHer  de  bonnes  heures  en  votre  abfen- 
ce  :  cela  foit  dit  fans  vous  offcnfer. 

(XXXXVL. 
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CCXXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  M***  au  Comte 
de  BuiTy. 

o 

A  Paris  i  ce  i  Août  1(575. 

TA  VOIS  tort  de  me  plaindre  des  ménagé- 
J  merls  des  Généraux  d'Allemagne.  Après  que 
Monlîeur  de  Turenne  eut  chaire  les  ennemis 
du  village  de  Gamshufen,  il  les  fuivit  avec  ua 
Corps  de  Cavalerie  ;&  comme  il  faifoit  faire 
un  pont  fur  un  ruiiïeau,  les  ennemis  tirèrent 
deux  coups  de  canon,  de  deux  petites  pièces 
qu'ils  avoient  fur  une  colline.  Le  premier  em- 
porta le  bras  de  Saint  Hilaire,  Lieutenant  de 
l'Artillerie;  &  le  fécond  donna  dans  le  corps  de 
Monfieur  de  Turenne,  &  le  tua  tout  roide.  Ses 
troupes  ne  favoient  pas  encore  cetce  nouvelle, 
quand  le  Courier  ell  parti.  Tout  le  monde  elt 
dans  une  confternacion  qu'il  n'y  a  rien  de  pa- 
reil. Le  voyage  de  Fontainebleau  eft  rompu. 
Voilà,  ce  mefemble,  mourir  bien  glorieufe- 
ment  après  une  aufli  belle  vie  que  la  licnne.  Il 
eft  tué  à  foixante  &  cinq  ou  fix  ans,  à  la  tête  de 
fon  Armée,  en  faifant  fuir  les  ennemis.  Cela 
a  quelque  rapport  à  la  mort  de  ce  grand  Roi 
de  Suéde.  Apparemment  il  y  aura  des  fuites  à 
cette  aftion. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  Roi  apprit  la 
mort  de  Monfieur  de  Turenne ,  Sa  Majeftc  fît 
huit  Maréchaux  de  France ,  &  leur  donna  leur 
rang  fui  vant  leur  ancienneté  de  Lieutenant-Gé- 
néral. Pour  Monfieur  de  Vivonne,  il  prendra 
fon  ancienaeté  du  jour  qu'il  a  été  fait  Général 

des 
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des  Galères.  Le  Roi  y  a  mis  une  condition  en 
les  faifant  Maréchaux,  qui  eft  que  le  plus  ancien 
d'entre  eux  commandera  les  autres,  &  qu'ils  ne 
rouleront  plus  enfemble,  comme  ils  faifoienc 
autrefois.  Après  vous  avoir  dit  tout  cela,  il 
vous  les  faut  nommer  iMeflieurs  de  Navailles, 
d'Eitrade,  Schomberg,  Vivonne,  Duras,  la 
Fcuillade,  Luxembourg,  &  Rochefort. 

Monfieur  le  Prince,  dit-on,  va  commander 
l*Armée  d'Allemagne ,  &  y  mène  fix  mille  che- 
vaux,-Monfieur  le  Duc  y  ell:  déjà  allé  en  pofte. 
Meilleurs  de  Duras,  la  FeuiIIade,&;  Rochefort 
ferviront  fous  Monfieur  le  Prince.  Monfieur 
de  Luxembourg  commandera  en  Chef  l'Armée 
de  Flandres,  6l  Monfieur  de  Crequi  fon  camp 
volant. 

Le  Cardinal  de  Bouillon  apprit  la  mort  de 
Monfieur  de  Turenne  d'une  étrange  manière. 
Louvigny  croyant  qu'il  favoit  la  mort  de  fon 
Oncle,  lui  envoya  faire  un  compliment:  vé- 
ritablement il  n'en  avoir  pas  ouï  parler. 

Par  le  même  Courier  qui  apporta  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Monfieur  de  Turenne,  le  Roi 
en  reçut  une  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  quatre 
heures  avant  que  d'écre  tué,  par  laquelle  il  lui 
rnandoit  qu'il  alloit  attaquer  les  ennemis, quoi- 
qu'ils fuffent  plus  forts  que  lui;  mais  qu'il  ef- 
peroit  de  les  battre,  &  qu'il  avoit  fait  expofer 
je  S.  Sacrement,  &  ordonné  les  Prières  de  Qua- 
rantc-h cures  dans  une  Ville  là-auprès.  Cela 
vaut  un  acte  de  contrition. 

Le  Roi  a  fait  le  Comte  du  Lude,  Duc. 
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CCXXXVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Comte  de 
Limoges. 

vf  ChafeUy  ce  3  Joïlt  1(574. 

*TE  fens  toutes  vos  amitiez,  Monfieur^  avec 
J  tant  de  reconnoiflancc  ,  que  mon  regrec 
augmente  de  n'avoir  pu  erre  que  votre  Coufin. 
Sur  cela  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Vous  fa- 
vez  bien  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  votre  for- 
tune ne  vous  mit  en  étatique  nous  ne  fuflions 
plus  proches;  mais  je  ne  faurois  approfondir 
cette  matière  fans  m'atcendrir. 

Ma  fi  le  vous  rend  raille  grâces  des  fenti- 
mens  que  vous  avez  pour  elle.  Quoi  qu'elle 
devienne ,  la  plus  lëvere  vertu  ne  l'empêchera 
pas  d'avoir  toute  l'eflimc  &  la  reconnoiflancc 
qu'elle  vous  doit. 

Qunnd  on  n'a  que  quinze  ans ,  on  cû  auflî 
bien  en  Portugal  qu'en  France,  quand  on  y 
efl  aufii  bien  mariée  que  Mademoifelle  d'Ar- 
magnac. Mais  ce  que  je  trouve  fou  ,  c'eft 
quand  on  efl:  en  âge  de  connoirre  la  France ,  de 
fe  réfoudrc  à  quitter  Tes  parens  &  Tes  amis ,  & 
une  Cour  comme  la  nôtre,  pour  aller  t^nir  un 
grand  rang  parmi  des  vifages  inconnus,  à  trois 
ou  quatre  cens  lieues  de  fon  pays  ,  au  hazard 
de  s'y  trouver  fort  malheureufe  fans  favoir  à 
qui  s'en  plaindre. 

*  FojezLttt,  CCKXXiy, 
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CCXXXVIII.    LETTRE. 

Du  Comte  d'Epinac  au  Comte  de  Bufly. 

Au  Camp  de  ,  , ,  près  de  Strasbourg  ,  ce 
5  Août  1675. 

xrOus  me  demandez  le  détail   de  la  mort 
^    de  Monfieur  de  Turenne,  &  ce  qui  s'eil 
pafle  depuis  jufqu'à  préfent:  je  m'en  vais  vous 
le  dire.    Vous  laurez  que  le  26  nous  lëjourna- 
mes  à  Gamshufen  après  en  avoir  chafTc  les  en- 
nemis le  25.  Monfieur  de  Turenne  fit  revenir 
ce  jour-là  une  paVtie  de  la  Cavalerie  6c  de  l'In- 
fanterie qu'il   avoit  laiiTée  dans  le  Camp  de 
Bifchen,  fur  ce  qu'il  avoit  appris  que  les  en- 
nemis avoient  marché  à  lui.  Le  27  à  la  pointe 
du  jour  il  marcha  à  Safpach,   où  étant  arrivé 
environ  à  midi ,  il  fit  fommer  le  Gouverneur 
du  Château  de  le  rendre;   ce  que  n'ayant  pas 
voulu  faire,  il  fit  drelîer  plufieurs  batteries  con- 
tre i'Eglife  &  le  Château ,  contre  lesquels  notre 
canon  ne  faifanc  predjue  rien,   Monfieur  de 
Turenne  mit  l'Année  en  bataille.    Pendant  ce 
tems-là  les  ennemis  firent  plufieurs  batteries,  & 
Monfieur  de  Turenne  ayant  achevé  de  donner 
fes  ordres ,  fe  tint  quelque  tems  fur  la  hauteur  oii 
étoit  podé  notre  canon  ,  d'où  il  voyoit  tous  les 
mouvemcns  que  fai- oient  les  ennemis.  Le  pau- 
vre homme,dit-on,n'a  jamais  été  de  fi  bonne  hu- 
meur que  ce  jour  ]a.  il  difoit  que  s'il  les  avoit 
voulu  uon:erIui-mê!ne,ilsn'auroient  pas  été  plus 
mal  ;  (k  il  afiuroit  pvs  plufieurs  mouvemens  qu'il 
leur  voyoit  faire,  que  latâte  leur  avoit  tourné. 

Sur 
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Sur  les  trois  ou  quatre  heures  après  midi, 
après  s'être  repoië  un  quart  d'heure  au  pied  d'un 
arbre,  il  monta  à  cheval  pour  voir  palier  quel- 
ques bataillons  qu'il  avoit  fait  venir  pour  palTer 
a  la  droite.  Ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  le 
prièrent  plufieurs  rois  de  ne  point  aller  en 
cet  endroit,  parce  que  le  canon  des  ennemis  y 
donnoit  fort:  mais  ayant  fait  figne  de  la  main 
qu'on  ne  le  fuivît  pas  de  près,  il  s'y  en  alla  au 
galop  ;&  rencontrant  Saint-Hilaire  Lieutenant 
de  l'Artillerie ,  auquel  il  parloit  lorfque  ce  mau- 
dit coup  de  canon  le  tua  tout  roide,  le  boulet 
lui  rompit  le  bras  gauche,  &  lui  palTa  au  tra- 
vers du  corps;  Saint -Hilaire  eut  auffi  un  bras 
emporté  du  même  coup. 

Nous  reliâmes  dans  ce  pofte-là  tout  ce  jour 
27,  &  encore  le  28  &  le  2ç>,  à  nous  canonner.  Et 
]a  nuit  du  29  au  30  nous  nous  retirâmes,  d'a- 
bord en  allez  bon  ordre,*  mais  après  il  s'y  mê- 
la un  peu  de  confufion ,  ce  qui  fe  remit  au  jour; 
&  enfuite  nous  remarchames  en  notre  Camp 
de  Bifchen,  où  nous  ne  fumes  pas  long-tems,* 
car  les  ennemis  marchèrent  prefque  aufll-tôt 
que  nous,  &  allèrent  attaquer  Villtet,  à  quoi 
on  ne  s'attendoit  pas.  Nous  remontâmes  auiîl- 
tôt  à  cheval,  &  nous  fumes  long-tems  fans 
marcher, à  caufede  l'irréfolution  de  nos  Gé- 
néraux qui  étoient  tous  d'avis  differens.  Ce- 
pendant Villlet  étoit  fort  prefle ,  &  avoit  efluyé 
beaucoup  de  volées  de  canon.  Enfin  on  réfolut 
qu'on  fe  retireroit,  &  qu'on  envoyeroit  quel- 
ques troupes  pour  foutenir  celles  qui  défen- 
doicnt  Vilftet,  lesquelles  en  fortirent  fort  heu- 
reufement;&  nous  marchâmes  en  même  tems 
pour  nous  retirer  ànotre  pont  d'Altenheim,  qui 
étoit  le  loir  du  3 1 J  uillet.  Nous  y  arrivâmes  le 

pre- 
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premier  Août  à  la  pointe  du  jour,  toutes  les 
troupes  y  campèrent:  les  bagages  défiloient  fur 
le  pont  depuis  le  jour  précédent  31.  ^  Dès  que 
l'7\rmée  fut  arrivée  dans  ce  Camp -là,  on  alla 
pofler  les  guides  à  l'ordinaire.  Je  me  trouvai 
commandé  à  la  tête  de  tout  avec  50  Nlaitres; 
&  plufieurs  gens  qui  revenoient  de  parti,  m'af- 
furoient  que  les  ennemis  n'avoientpaspaîré  une 
petite  rivière  nommée  Ilut,  qu'il  falloit  de  né- 
cedité  qu'ils  palTaflcnt  pour  venir  à  nous:  de 
forte  qu'on  le  tenoit  fort  en  fureté,  &  qu'on 
admiroit  notre  bonheur  de  nous  être  retirez  de- 
vant ces  gens-là  pendant  un  fi  long  chemin  fans 
rien  perdre.  Peu  de  tems  donc  après  avoir  été 
à  mon  pofte ,  j'apperçus  quelque  ennemis  ;  ce 
qui  ne  me  furprit  point ,  croyant  bien  qu'ils 
nous  envoycroient  quelque  parti  pour  nous 
fuivre,  &  favoir  quand  nous  aurions  palfé.  Il 
me  parut  d'abord  un  efcadron,  (S:  un  momicnc 
après  trois  ou  quatre  autres.  J'envoyai  avertir 
au  Camp,  6:  dire  ce  que  je  voyois.  Les  enne- 
mis furent  environ  une  heure  à  fix  ou  fept  cens 
pas  de  mioi ,  fans  avancer.  Ils  envoyèrent  feu- 
lement quelques  gens  efcarmoucher,  &  j'en  fis 
de  même.  J'étois  poflé  fur  un  grand  chemin, 
6l  j'avois  des  bois  derrière  moi  ;  ce  qui  faifoic 
que  je  n'appréhendois  pas  qu'ils  me  poufiaUènt, 
parce  que  je  ne  doutois  point  qu'ils  ne  crai- 
gniilent  de  tomber  dans  une  crnbufcade ,  & 
même  je  m'avançois ,  &  je  me  rctirois  de  tems 
en  tems, pour  le  leur  faire  plus  craindre  ,  & 
comme  û  je  les  y  avois  voulu  attirer.  Mon- 
fieur  le  Comte  d'Auvergne  IMaréchal  de  Camp 
m'envoya  dire  de  me  retirer  à  la  grande  gar- 
de ,  fi  je  voulois.  Je  lui  mandai  qu'il  n'ap- 
préhendât rien  pour  ma  garde,  ^<.  que  du  lieu 
Tùîiie  IIL  M  oU 


26(5  Lettres  du  Comte 
ou  j'étois  je  lui  donncrois  des  nouvelles  de  ce 
qui  pouvoir,  venir;  6c  que  s'il  vcnoit  des  gens 
à  moi,  je  me  retirerois  tout  doucement.  Dans  ce 
tems-là  les  ennemis  m'envoyèrent  efcarmou- 
cher,  &L  un  moment  après  il  vint  une  troupe 
d'environ  Ibixante  Maitrcs  en  deux  efcadrons  , 
un  fur  la  droite,  &  l'autre  lur  la  gauche;  à 
trente  pas  de  ces  foixante  Maiti'es  qui  venoient 
au  trot,  je  me  retirai  aulTi-tôt  dans  le  bois, 
i^près  avoir  fait  environ  cent  pas,  je  vis  ces 
gens  venir  à  moi  l'épée  à  la  main.  Je  retour- 
nai d'abord  à  eux  en  faifant grand  bruit, 6c  en 
criant  à  l'Infanterie  d'avancer;  ce  qui  les  éton- 
na un  peu.  Je  les  chargeai  aufTi-tôt,  6:  je  les 
repoulTai  jufqu'à  mon  pofte,  &  on  en  tua  plu- 
iieurs.  Comme  je  vis  qu'ils  revenoient  à  moi 
avec  trois  efcadrons ,  je  me  retirai  doucement 
en  efcarmouchant,  jufqu'à  unefcadron  de  gar- 
de que  je  favois  que  nous  avions  ]h  auprès,  oli 
je m.e  ralliai.  Nous  marchâmes  enfcmble  à  eux, 
!&  nous  les  poulTames  oii  je  les  avois  pouflez  la 
première  fois;  mais  ils  trouvèrent  des  troupes 
fraîches ,  avec  lefquelles  ils  nous  ramenèrent  un 
peu  vite.  Nous  trouvâmes  une  brigade  de  Cava- 
lerie à  cheval  qui  nous  venoit  foutenir,  avec 
laquelle  nous  les  pouffâmes  encore  une  fois  ; 
après  quoi  nous  commençâmes  à  nous  mettre 
en  bataille,  &  eux  auffî.  Ils  avancèrent  d'abord 
leur  canon  &  de  l'Infanterie,  ce  qui  nous  obli- 
gea de  nous  retirer  derrière  le  défilé ,  oli  l'on 
pofta  de  l'Infanterie,  &  toutes  nos  gardespour 
)a  foutenir.  Ils  avancèrent  leur  canon  juiques 
fur  le  bord  du  défilé  avec  un  grnnd  corps  d'In- 
fanterie; &  ils  firent  couler  beaucoup  de  trou- 
pes fur  leur  droite,  croyant  nous  prendre  par 
derrière  y  6c  fe  faifir  de  notre  pont,  à  quoi  nous 

avions 
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avions  mis  ordre.  Cependant  nous  fumes  obli- 
gez de  nous  retirer  de  ce  défilé,  qu'ils  paflerent. 
/ij-.rès  cela  touce  notre  Cavalerie  fe  retira  avec 
adez  de  defordre ,  dont  les  ennemis  profitèrent 
d'abord;  &  je  croi  que  fans  une  efpece  de  ra- 
vine qu'on  trouva,  on  auroit  été  bien  plus  em- 
barailé:  maison  fe  rallia  derrière  cette  ravine, 
&  on  mit  notre  canon  fur  une  hauteur  qui  in- 
commodoit  fort  les  ennemis.  Toutes  nos  trou- 
pes  reprirent  là  courage,  Ôc  fe  raflirerent.  Et 
comme  les  ennemis  s'avançoient,  ainfi  que  je 
vous  ai  déjà  dit,  h  notre  pont,  Monfieur  de 
Vaubrun  marcha  à  eux  avec  un  corps  de  Ca- 
valerie, &  les  tailla  en  pièces  :  auffi-tôt  après 
r.otre  Inftmterie  fuivit  cet  exemple,  &  on  leur 
prit  quatre  pièces  de  canon.  Ifs'y  fit  un  fort 
grand  feu ,  &  il  y  demeura  beaucoup  de  gens  de 
part  &  d'autre,  mais  plus  des  leurs  que  des  nô- 
tres. Monfieur  de  Vaubrun  fut  tué  dans  ce 
tems-là.  Le  combat  dura  quatre  heures,  après 
lefquelles  chacun  commença  à  fe  retrancher, 
&  nous  nous  canonnames  trois  heures  durant. 
La  nuit  fuivante  nous  pailamcs  le  Rhin  fur  nO' 
tre  pont,  fans  être  fuivis. 

CCXXXIX.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Renel  au  Comte 
de  Buily. 

A  Verfailles  y  ce  $  Août  1675. 

T  E  Roi  vient  de  décider  en   ma  faveur  le 

*-'  différend  que  j'avois  touchant  les  attaches 

avec  Monfieur  de  Turenne.  je  fuis  perfuadé  que 
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vous  en  aurez  de  la  joyc  ,  Monficur  ,  pour 
mon  intérêt ,  &  pour  celui  de  la  Charge  de 
Meftre  de  Camp  général  que  vous  avez  faite 
avec  tant  d'honneur.  J'ai  fait  quelques  rcgle- 
rnens  &  j'ai  dit  des  chofes  alVcz  utiles  pour  le 
fervice ,  ce  me  femble ,  fur  les  fouragcs,  les  mar- 
ches &  l'emploi  des  Brigadiers.  Je  (ouhaite  fort 
que  vous  en  foyez  content.  11  ne  fe  peut  rien 
de  plus  curieux  que  le  Traité  que  vous  avez  fait 
de  la  Cavalerie.  Je  vous  en  rends  mille  grâces , 
Tslonfieur.  11  n'y  a  que  vous  capable  d'un  tel 
Ouvrage  :  je  le  garderai  chèrement  ,  6:  je  le 
ferai  voir  au  Roi,  Rien  ne  fera  mieux  votre 
cour.  11  fera  fort  aife  devoir  de  telles  recher- 
ches, car  il  aime  qu'on  étudie  fon  métier.  Si 
je  pouvois  faire  quelque  chofe  de  plus  pour  vo- 
tre fervice  5  afiïn-ez-vous  ,  Moniieur,  que  je 
m'y  cmployerois  avec  chaleur,  puifqu'alîûré- 
ment  je  luis  plus  qu'homme  du  monde  votre 
ami  &  votre,  &c. 

CCXL.    LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  BulTy. 

A  Paris,  ce  6  Août  1675. 

JE  ne  vous  parle  plus  du  départ  de  ma  fille  , 
quoique  j'y  peniè  toujours ,  &  que  je  ne  puif- 
fe  jamais  bien  m'accoutumer  à  vivre  fans  elle: 
mais  ce  chagiin  ne  doit  être  que  pour  moi. 
Vous  me  dernandez  ou  je  luis ,  comment  je  me 
porte  ,  &  à  quoi  je  m'amufe.  Je  fuis  à  Paris, 
je  me  porte  bien ,  6:  je  m'amufe  à  des  bagatelles. 

Mais 

■^  AU  lettre  ce  XXX, 
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Mais  ce  ftile  eft  un  peu  laconique  ,  je  veux  l'é- 
tendre. Je  Icrois  en  Bretagne  où  j'ai  mille  affai- 
res,rans  les  mouvemcns  de  cette  Province,  qui 
la  rendent  peu  fûre.  il  y  va  fix  mille  hommes 
commandez  par  Monfieur  de  Fourbin.  La  quef- 
tlon  ell  de  l'avoir  reffet  de  cette  punition.  Je 
l'attens;6c  file  repentir  prend  à  ces  mutins,  & 
qu'ils  rentrent  dans  leur  devoir,  je  reprendrai  le 
fil  de  mon  voyage.  G:  j'y  paflerai  une  partie  de 
l'Hiver.  J'ai  bien  eu  des  vapeurs  ;&  cette  belle 
fanté  que  vous  avez  vue  i\  triomphante  a  reçu 
quelques  attaques,  dont  je  me  fuis  trouve  humi- 
liée ,  conime  fi  j'avois  reçu  un  affront. 

Pour  ma  vie,  vous  la  connoifTez  aufll.  On 
la  palle  avec  cinq  ou  fix  amies  dont  la  Ibciété 
plait,  6c  à  mille  devoirs  à  quoi  l'on  efl:  obligé, 
&  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire.  Mais  ce  qui  me 
fâche,  c'efi:  qu'en  ne  faifant  rien,  les  jours  fe  paf- 
fent,(Sc  l'on  vieillit  6c  l'on  meurt:  je  trouve  cela 
bien  mauvais.  Je  trouve  la  vie  trop  courte  :  à 
peine  avons-nous  pairélajcuncne,quc  nous  nous 
trouvons  dans  la  viciliefleje  voudrois  qu'on  l'Iic 
cent  ans  d'aflurez,  6c  le  relie  dans  l'incertitude. 
Ne  le  voulez-vous  pas  auffi ,  mon  Coufm  ?  Mais 
comment  pourrions-nous  faire?  ]\Ia  Nicce  fera 
de  mon  avis.  Selon  le  bonheur  ou  le  malheur 
qu'elle  trouvera  dans  fon  mariage,  elle  nous 
en  dira  des  nouvelles  ,  ou  elle  ne  nous  en  di- 
ra pas.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  fai  bien  qu'il  n'y 
a  point  de  douceur,  de  commodité  ,  ni  d'agré- 
ment,que  je  ne  lui  fouhaite  dans  ce  changement 
de  condition.  J'en  parle  quelquefois  avec  ma 
Nicce  la  Religieufe;je  la  trouve  très  a.G;réable, 
6c  d'une  forte  d'efprit  qui  fait  fort  bien  fouvenir 
de  vous.  Selon  moi,  je  ne  puis  la  louer  davan- 
tage. 

M  3  Au 
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Aurede,  vous  êtes  un  très  bon  almanach: 
vous  avez  prévu  en  homme  du  métier  tout  ce 
qui  eft  arrivé  du  côté  de  l'Allemagne  ;  mais 
vous  n\ivez  pas  vu  la  mort  de  Monlieur  de  Tu- 
renne  5  ni  ce  coup  de  canon  tiré  au  hazard ,  qui 
le  prend  feul  entre  dix  ou  douze.  Pour  moi  qui 
vois  en  tout  la  Providence,  je  voi  ce  canon  char- 
gé de  toute  éternité.  Je  voi  que  tout  y  conduit 
S'Ionfieur  de  Turenne ,  &  je  n'y  trouve  rien  de 
funefte  pour  lui ,  en  luppofant  (à  confcience  en 
bon  état.  Que  lui  faut-ilV  11  meurt  au  milieu  de  fa 
gloire.  Sa  réputation  ne  pouvoit  plus  augmen- 
ter: il  jouiiToit  même  en  ce  m.omentdu  plaifir 
de  voir  retirer  les  ennemis ,  &  voyoic  le  fruit  de 
fa  conduite  depuis  trois  mois.  Quelquefois  à 
force  de  vivre,  l'étoile  pâlit.  Il  ell  plus  fi^ir  de 
couper  dans  le  vif,  principalement  pour  les  Hé- 
ros, dont  toutes  les  adions  font  fi  obfervées. 
Si  le  Comte  d'Harcourt  fût  mort  après  la  prife 
des  Ifles  de  S.  Honorât  6:  de  Ste.  Marguerite,  ou 
le  fecours  de  Cafal ,  &  le  Maréchal  du  Pleflls- 
Prâlin  après  la  bataille  de  Saumepuis,  n'au- 
roient-ils  pas  été  plus  glorieux  ?  Monlieur  de 
Turenne  n'a  point  fenti  la  mort  ,  comptez- 
vous  encore  cela  pour  rien  ?  Vous  favez  la 
douleur  générale  pour  cette  perte  ,  &  les  huit 
Marécha\ix  de  France  nouveaux. 

Vaubrun  a  été  tué  à  ce  dernier  combat,  qui 
comble  M.deLorgede  gloire:  il  en  faut  voir 
la  fin.  Nous  fommes  toujours  tranfis  de  peur  , 
jufqu'à  ce  que  nous  fâchions  fi  nos  Troupes 
ont  repaflé  le  Rhin.  Alors,  comme  difent  les 
Soldats,  nous  ferons  pêle-méle  la  rivière  entre 
deux.  Aladame  de  Grignan  efi:  dans  fon  Châ- 
teau. Quelle  defi:inée!  Providence,  Providence! 
Adieu  y  mon  cher  Comte.  Adieu  ma  très  chère 

Niecc, 
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Nièce.  Je  fais  mille  amitiez  à  Monfieur  &  à 
Madame  de  Toulonjon.  Je  l'aime  fort  cette  pe- 
tite Comtefle.  Je  ne  fus  pas  un  quart-d'heurê 
à  Montelon ,  que  nous  étions  comme  fi  nous 
nous  fufTions  connus  toute  notre  vie;c'efl  qu'elle 
a  de  la  facilité  dans  refprit,  &  que  nous  n'avions 
point  de  tems  à  perdre.  Mon  fils  cd  demeuré 
en  Flandres,  il  n'ira  point  en  Allemagne.  J'ai 
penfc  à  vous  mille  fois  depuis  tout  ceci. 

CCXLI.     LETTRE. 

Réponfe   du    Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  M  ...  . 

A  Cbafeu,  ce  6  Août  i<575. 

IL  efl  vrai  que  ces  MefTieurs  d'Allemagne  corn- 
*"  mencent  à  divertir  le  parterre,-  &  fi  ce  n'cd 
par  une  bataille  générale  ,  c'efl:  par  quelque" 
chofc  de  plus  grande  conféquence,  Cfai  eft  la 
mort  de  Monfieur  de  Turennc.  On  a  beau  faire 
des  Maréchaux  ,  on  ne  réparera  pas  cette-  perte 
dans  notre  fiecle 5  &  je  croi  qu'on  en  verra  bierf- 
tôt  rimportance.Pour  mon  particulier,j'y  perds 
suffi:  car  quoique  Monfieur  deTurenne  après 
notre  réconciliation  n'eûtpas  prischaudemer: 
Toccafion  de  me  fervir,  parce  qu'il  étoit  lenr.à 
faire  plaifir,  &  qu'il  tâtoit  fort  fur  les  affaires 
de  la  Cour;  je  penfe  qu'enfin  on  l'y  auroit  o- 
bligé:  &  du  moins  il  auroic  fervi  mon  fils  dans 
fon  Armée,  quand  je  le  lui  aurois  recommandé. 
Cependant  le  voilà  mort,  Dieu  a  mieux'  aimé' 
prendre  celui-là  qu'un  autre:  fa  volonté  foit  fai- 
te. Peut-être  trouverai-je  à  la  fin  quelque  avan-- 
tage  à  la  mort  de  tant  de  gens  ;  finon,  tout  ce' 
qu'il  lui  plaira.  M  4  Je-" 

"f-  A  U  Lettre  CCXXXVI, 
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Je  croi  que  Monficur  le  Prince  ira  en  Alle- 
magne 5  MontecLiculi  ell  plus  digne  de  la  colère 
que  le  Prince  d'Orange  :  mais  je  ne  fai  i]  avant 
qu'ilyfoic,  les  Impériaux  n'auront  point  donné 
de  combat  cà  nos  gens,  &  fi  Strasbourg  n'aura 
point  ouvert  Tes  portes  aux  Allemans. 

Il  efh  certain  que  c'efl  être  bien  malheureux 
que  d'être  tué  d'un  coup  de  canon  ,  &  particu- 
lièrement quand  on  n'en  tire  que  deux. 

La  condition,  que  le  plus  ancien  Maréchal 
commandera  aux  autres,  diminue  fort  l'hon- 
neur de  cette  dignité.  On  aimera  prefque  autant 
n'être  que  Lieutenant-Générala  que  d'être  des 
derniers.  Je  croi  qu'on  a  fait  ce  règlement  pour 
foutenir  celui  qu'on  avoit  fait  en  faveur  deMon- 
lieurdeTurenne.  Après  tout,  ce  feront  les  plus 
employez  qui  feront  les  plus  heureux  :  les  autres 
feront  Maréchaux  pour  honorer  leurs  contrats, 

CCXLIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Pom- 
pone  Miniilre  6c  Secrétaire  d'Etat. 

A  CbafeUy  ce  6  Aoiit  1(575. 

MONSIEUR  5  Quoique  j'aye  plufîeurs  fois  de- 
puis dix  ans  fait  offre  au  Roi  de  mes  très 
humbles  fervices  ,  fans  que  Sa  Majeftc  m'aie 
fait  la  grâce  de  les  accepter ,  cela  ne  m'a  pas  re- 
buté ;&  je  trouve  fi  beau  &  fi  honnête  de  vou- 
loir mourir,  s'il  le  faut,  pour  fon  Maitre,  qu'il 
ne  fe  préfentera  jamais  une  occafion  ,que  je  ne 
la  prenne.  Ce  qui  me  donne  ces  fentimens-là, 
Monficur,  c'efi:  que  je  fuis  perfuadé  que  bien 
que  le  Roi  me  refufe ,  mes  offres  ne  lui  déplai- 

fenc 
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fent  pas  ;  car  pour  rien  du  monde  je  ne  vou- 
drois  lui  déplaire.  Je  vous  fupplie  donc  de  m*ai- 
der  en  cette  rencontre.  Peut-être  enfin  SaMa- 
jcfté  fe  laiflera-t-elle  toucher  à  mes  très  hum- 
bles fupplications.  Mais  quoi  qu'il  en  foit,  je 
vous  aurai  la  même  obligation  que  fi  cela  étoit, 
&  je  ferai  toujours  avec  la  plus  grande  recon- 
noiflance  du  monde  >  (Sec. 

CCXLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Maréchal  de 
No  ailles. 

A  Cbafeu,  ce  6  Août  1575. 

JE  me  réjouis  avec  vous,  Monfîeur,  qu'en- 
fin Ton  vous  ait  fait  ju(lice;il  y  a  long-tems 
que  vous  devriez  avoir  reçu  celle-ci  :1e  mérite 
a  forcé  les  étoiles.  Vous  êtes  en  bonne  6:  nom- 
breufe  compagnie.  Ce  qui  me  réjouit  le  plus 
pour  votre  intérêt  en  cette  rencontre,  c'crtquc 
le  commencement  des  grâces  en  attire  d'autres  > 
&;  qu'après  avoir  honoré  la  perfonne,  le  Roi 
donnera  des  honneurs  à  la  Maifon. 

CCXLIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de 
Vivonne. 

A  ChafeiL ,  ce  6  Août  i6-jy. 

"pNFiN,  Monfîeur,  vous  voilà  parvenu  aux 

^  grands  honneurs  de  la  guerre.  11  n'y  a  gue- 
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res  plus  d'un  an  que  vous  n'aviez  ni  établifTc- 
menc  ni  titre.  La  Fortune  avoic  été  un  peu  len- 
te a  vous  réconipenlcr  ;  mais  elle  s'eft  allez  bien 
remileen  Ion  devoir,  6c  elle  n'a  plus  qu'à  vous 
donner  les  moyens  d'augmenter  la  gloire  que 
vous  avez  aquil'e,  (Se  à  vous  en  faire  jouir  lon- 
gues années.  Je  vous  allure  que  je  le  fouhaite  de 
tout  mon  cœur;  car  perfonne  ne  vous  honore^, 
îjevous,e(li.mç,(S^nevous  aime  plus  que  Je  fais.. 

CCXLY.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de. 
Duras. 

A  Chafeu ,  ce  6  Août  1(575. 

SI;  je  ne  vous  ai  pas  témoigné  la  part  que  j'ai 
-  toujours  prife  5  Monfieur,  aux  profpcritez 
qui  vous  font  arrivées  depuis  que  je  luis  hors  dO 
l^L. Cour,  ce  n'a  pas  été  manque  d'amitié  pour 
vous  ;  mais  aujourd'hui  que  vous  venez  de  faire 
Içii  plus  conlidérable  perte  que  vous  ferez  ja- 
ipais  5  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  aflurer 
qu'elle  me  touche  fcnfiblement  pour  votre  inté. 
ret,  &  même  pour  le  mien,  par  de  certaines  cho- 
fts  qui  s'étoient  paflees  cet  Hiver  entre  feu 
!^jon^leur  de  Turenne  6l  moi.  Ivlais  enfin,  Mon- 
ijeur,  c'eit  un  coup  du  Ciel,  que  vous  favez 
ipieux  recevoir  que  perfonne  du  monde.  En 
ippn  particulier  je  vous  le  dis  encore,  je  le  fens 
v.iyement,v(Sc  c'efttoutceque  je  puis  fai'e  que 
4e  vous  témoigner  ici  la  joyc  que  j'ai  de  la  jutU- 
<;s:quele.Rpi.vous  Yient.de  faire. 

CCXLVL 
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CCXLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
d'A... 


A  Cbafeu,  ce  6  Août  1675*. 

JE  fuis  peut-être  un  des  derniers  de  vos  fer- 
viteurs ,  Madame  ,  à  vous  faire  complimenc 
fur  le  mariage  de  Mademoifelle  d'*"^-*,  quoi- 
que je  ne  fois  pas  un  des  moins  zclez  pour 
votre  fervice  :  mais  c'eft  que  j'ai  été  quelque 
tcms  avant  que  de  pouvoir  croire  que  vous 
euffiez  une  fille  en  âge  d'être  mariée.  Croyez 
donc,  s'il  vous  plait  5  Madame  , que  perfonn^ 
ne  prend  plus  de  part  h  tout  ce  qui  vous  tou- 
che que  moi ,  &  que  je  fuis  votre  très  humble 
iSc  très  obéiflant  ferviteur ,  &c. 

CCXLVII.     L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  M  .  .  .  aa  Comts 
de  BulTy. 

A  Paris  y  ce  6  Août  1675;'. 

LA  mort  de  MonfieurdeTurenne  cfl  un  peu 
vengée.  Le  Comte  de  Lorgcs  a  battu  les 
ennemis  le  dernier  de  Juillet ,  ou' le  premief 
d'Aoû.:.  Notre  Armée,  dit-on,  changeorcde' 
Camp  faute  de  fourages:les  ennemis  eiTvould-- 
T':r.z  c'^arger  l'Arrieregarde  ;  on  fit  volce  faco:^-^ 
«5c  on  mai  cha  à  eux ,  on  en  tua  quinze  cens,  on  fk 
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beaucoup  de  prifonniers ,  &  l'on  pri  t  huit  pièces 
de  cnnon.  Ou  ne  fait  pas  encore  tout  le  détail 
de  cette  aftion  ;  feulement  que  Monfieur  de 
Vaubrun  y  fut  tué,  auflî-bien  que  Saint- Loup 
Brigadier  :  le  Duc  de  Vendôme  blefle  à  la  cuif- 
fcjle  Marquis  de  la  Ferté  à  la  tête,  le  Comte 
de  Roye  Maréchal  de  Camp  au  bras  gauche,  à: 
Cayeuxôc  la  Mothe  Brigadiers  auffi  blcflcz.  Le 
bruit  eft  que  nos  gens  après  cette  vidoirc  re- 
paflerent  le  Rhin  en-deçà,  6:  que  Monfieur  de 
Lorgesen  avoit  reçu  ordre.  MonOeur  le  Prin- 
ce s'y  en  va  ,  avec  feize  Efcadrons  &  quatre 
Bataillons ,  qui  font  bien  en  tout  fix  mille  hom- 
mes. Le  Roi  part  le  lendemain  de  la  Notre- 
Dame  pour  Fontainebleau,  il  y  fera  quinze 
jours. 

CCXLVIIL     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BufTy. 

J  Paris  y  ce  2  Août  16^,7. 

JE  ne  veux  aujourd'hui  vous  écrire  que  pour 
vous  parler  de  la  mort  de  Monfieur  de  Tu- 
renne,  &  je  ne  puis  le  faire  plus  di.G:nement 
qu'en  vous  envoyant  cet  Eloge  que  Gui'ilera- 
gues  a  fait  de  lui ,  avec  fon  Epitaphe  par  Mon- 
fieur de  *  *. 

Le  Roi  reçut  à  Verfailles  le  Lundi  29  du 
paflé  à  neuf  heures  du  matin  la  nouvelle  funefte 
de  la  mort  d*Henri  de  la  Tour,  Vicomte  de 
Turenne,  Général  de  fes  Armées  en  Allemagne. 
Son  attachement  lincere  pour  la  perfonnc  6c 
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pour  la  gloire  de  fon  Maître;  fa  capacité  na- 
turelle ,  confommée  par  une  longue  expérience; 
une  valeur  lans  faite,  que  les  belbins6cles  cir- 
conltances  desentreprilèsont  faitpaflfer  lî  fou- 
vent  d'une  prudence  néceflaire  à  une  audace 
extrême; la  tranquillité  naturelle  de  fa  vie  pri- 
vée après  le  commandement  des  grandes  Ar- 
mées, dont  les  mouvemens  rendoient  l'Euro- 
pe allarmée  ,  ou  attentive;  fes  motifs  plus 
nobles  &  plus  grands,  s'il  efb  pofîible,  que  fes 
aftions;  fon  inquiétude  pour  tous  les  fuccès 
qui  pouvoient  regarder  le  bien  de  l'Etat ,  dans 
les  lieux  les  plus  éloignez  de  fes  emplois;  le 
regret  de  Sa  Maje{lé,"(S:  l'aveu  public  qu'elle  a 
daigné  faire  d'une  perte  fenffole  &  importante, 
rendront  pour  jamais  fa  mémoire  aufîî  écla- 
tante que  fa  vie,  &  laiflcront  à  la  podérité  un 
exemple  dont  elle  ne  pourra  jamais  entièrement 
profiter. 

E    P    I    T    A    P    H    E 

DE  MONSIEUR  DE   TURENNE. 

Tiirenne  a  fon  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Rols^. 

C'ed  le  fruit  glorieux  de  fes  fameux  emploits» 

On  a  voulu  par-là  couronner  fa  Vaillance, 
Afin  qu'aux  ficelés  à  venir 
On  ne  fît  point  de  différence, 

De  porter  la  Couronne,  ou  de  la  foutcnir» 
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CCXLIX.     LETTRE. 

;*Réponredu  Comte  de  Bufly  à  Madame- 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  ii  Âoilt  1(575. 

JE  reçus  hier  votre  Lettre ,  Madame.  Elle  eft 
allez  longue,  &  je  vous  alTure  que  je  l'ai  trou- 
vée trop  courte.  Soit  que  votre  flile,  comme 
vous  dites,  foit  laconique,  foit  que  vous  vous 
étendiez  davantage,  il  y  a,  ce  me  femble, dans 
vos  Lettres  des  agrémens  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs  ;&  il  ne  faut  pas  dire  que  c'eft  ramitié 
que  j'ai  pour  vous  qui  m.e  les  embellit,  puifque 
de  fort  honnêtes  gens  qui  ne  vous  connoiflcnt 
pas,  les  ont  admirées.  Mais  c'eft  alTez  vous 
louer  pour  cette  fois.  Les  éloges  ne  doivent 
pas  être  comme  vos  Lettres  :  ils  ne  fauroient 
être  trop  courts  pour  être  bons.  Vouspafiferez, 
dites-vous,  l'Hiver  en  Bretagne;  cela  eft  obli- 
geant pour  Madame  deGrignan.  On  voit  bien 
qu'en  Ion  abfence  tous  pays  vous  font  égaux". 
]e.  vous  plains  ,  d'être  Hijette  aux  vapeurs. 
Cefl  un  mal  plus  dcfagréable  qu'il  n'efl  dan» 
gereux;.  cependant  il  fe  fait  craindre.  C'eft  îc 
chagrin  qui  le  feiit  naitrc,  &  la  crainte  qui  l'en- 
tretient 6c  qui  l'augmente.  II  feroit  bien  moin- 
dre, fi  Ton  ne  croyoit  pas  qu'il  fit  mourir.  Il 
ne  le  faut  donc  pas  croire;  car  cffcdivement  il 
ne  le  fait  pas.  Je  fuis  d'accord  avec  vous,  que 
la  vie  eft  trop  courte: cent  ans  d'aflurez  feroit 
un  tems  raifonnable.  Vous  me  dem^andez  com- 
ment nous  pourrions  faire  pour  y  parvenir: 

aprcs 


DE  Bussy-Rabutin.  J7j> 

après  y  avoir  bien  fongé,  voici  tout  ce  que  j'ai 
pu  trouver,  non  pas  pour  avoir  aucune  fureté, 
mais  au  moins  pour  aionger  vrairemblablemenc 
la  vie.  Ne  dormir  gueres,  manger  peu,  &  ne 
pas  craindre  la  mort;  s'ennuyer  quelquefois,  & 
quelquefois  fe  divertir:  car  fi  l'on  fedivertiflbit 
toujours,  la  vie  paroitroit  trop  courte;  fi  Ton 
s'ennuyoit  aulfi  toujours,  on  mourroit  bien-tôc 
de  chagrin.  Mademoifelle  deBuffy  eft  de  mon 
avis,  &  elle  prétend  ufer  de  ce  régime.  Quand 
fon  mari  ne  feroit  pas  tel  qu'elle  le  fouhaite- 
roit,  elle  n'en  veut  pas  mourir  un  jour  plutôt. 
Elle  veut,  dit-elle,  en  ce  cas-là  ellayer  à  le  fur- 
vivre.  Pour  les  fouhaits  que  vous  lui  faites, 
elle  en  a  toute  la  reconnoiflance  qu'elle  en  doit 
avoir;  mais  quand  vous  ne  l'aimeriez  pas, elle 
eft  comme  moi  fur  votre  chapitre,  elle  ne  laif- 
feroit  pas  de  vous  trouver  la  plus  aimable  fem- 
me de  France.  Rienn'eft  mieux  dit,  plus  agréa- 
blement, ni  plus  jufte  que  ce  que  vous  dites  de 
la  Providence  fur  la  mort  de  Monfieur  de  Tu- 
T^nne ,  que  vous  voyez  ce  canon  chargé  de  toute 
éternité.  W  eil  vrai  que  c'eft  un  coup  du  Ciek 
Dieu  ,  qui  laifle  ordinairement  agir  les  caufes 
fécondes,  veut  quelquefois  agir  lui  feul.  Il  l'a 
fait ,  ce  me  femble ,  en  cette  occafion  :  c'efl:  lui 
qui  a  pointé  cette  pièce.  Ne  vous  fouvenez-vous 
pas,Kladame,de  laphyfionomie  funefte  de  ce 
grand  homme?  Tout  ce  que  vous  me  mandez 
lur  Ion  bonheur,  de  n'avoir  pas  furvécu  à  fa  ré- 
putation (comme  cela  fe  pouvoit)  de  même  que 
le  Comte  d'Harcourt,  le  Maréchal  du  Pleifis- 
PriVin  ,  «Se  j'ujoute  le  Connétable  de  Vrangel.: 
tout  cela,  dis-jc,  eft  admirable;  (Se  il  n'y  a  qu'une 
chofe  qui  me  déplait,  c'efl  que  vous  mu  mettez 
en  état  que  je  n'en  faurois  rien  dire,  ïi  je  n'en 
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dis  moins.  Je  m'en  tiens  donc  à  ce  que  vous 
avez  dit  en  l'honneur  de  fa  mémoire;  mais  j'a- 
jouterai feulement  que  cette  mémoire  n'ell  rien, 
&  que  le  mépris  qu'on  a  pour  celle  du  Comte 
d'Harcourt  6c  l'eilime  qu'on  a  pour  celle  de 
Monfieur  de  Turenne,  ne  leur  fontàpréfent  ni 
bien  ni  mal;  &  je  conclus  qu'il  ne  fcrt  de  rien 
d'être  un  Héros ,  que  pour  la  gloire  qu'on  a  pen- 
dant fa  vie.  Vous  avez  raifon  de  croire  Mon- 
fieur de  Turenne  heureux  de  n'avoir  pas  fenti 
la  mort.  Je  ne  crains  d'elle  que  de  la  voir. 
Nous  fommes  deçà  le  Rhin;  mais  on  me  man- 
de que  les  Allemands  y  font  aufli.  Tout  cela 
honore  bien  la  mémoire  de  iVlonfieur  de  Tu- 
renne. S'il  vivoit,  nous  ferions  plus  proches 
duNecre  que  du  Rhin.  J'efpere  que  Monfieur 
le  Prince  remettra  pour  le  moins  les  affaires 
en  même  état  qu'elles  étoient,  mais  c'efl  une 
chofe  à  faire.  La  deftinée  de  la  belle  Made- 
lonne  eft  bizarre,  &  il  y  a  fujct  de  s'écrier: 
Providence,  Providence! 

La  petite  Toulonjon  efl  fort  aiTe  du  bien  que 
vous  dites  d'elle.  Vous  en  diriez  encore  plus, 
fi  vous  l'aviez  vue  plus  long-tems.  Ne  croyez 
pas  Monfieur  votre  fils  gueres  plus  en  fureté 
avec  Monfieur  de  Luxembourg  qu'avec  Mon- 
fieur le  Prince.  Ce  nouveau  Maréchal  efl  auflî 
defireux  de  gloire,  que  s'il  étoit  encore  à  par- 
venir. 

J'ai  écrit  au  Roi  fur  la  mort  de  Monfieur  de 
Turenne.  Voilà  ma  Lettre.  Vous  voyez  que 
je  me  fers  de  toutes  fortes  de  fujets  pour  en- 
tretenir commerce  avec  notre  Maitre, 
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Ma  difgrace  ne  m"a  point  changé  le  cœur.  Je 
prendrai  toute  ma  vie,  comme  j'ai  toujours  pris  ^ 
la  part  qiC un  jidelle  Sujet  dent  prendre  au  bien  ^ 
au  mal  qui  arri'ueront  à  V.  M.  S'il  n'y  avoit  que 
des  gens  du  mérite  de  Monficur  de  Turenne  qui 
vous  ofrijfent  leurs  très  humbles  fervices.  Sire, 
il  y  en  auroit  peu  qui  parlajjent  à  V,  M.  en  cette 
occajîon  :  mais  quand  on  lui  offre  J on  petit  /avoir- 
faire  ,  fou  bien  çy  fa  vie,  je  croi  qu'elle  en  doit 
être  fatisf dite,  ^  c'ejl  ce  que  J  ait  aujourd'hui  du 
meilleur  de  fin  cœur ,  âfc 
A  Chafeu,  ce  6  Août  1675. 

CCL.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Villeroi. 

A  Chafeu^  ce  20  Août  1(575. 

ON  me  vient  de  mander,  Madame,  que  vous 
aviez  (1  bien  follicité  Monfieur  le  Maréchal 
de  Villeroique  j'avois  gagné  mon  procès.  J'euf- 
fe  bien  voulu,  Madame,  que  mon  Cœur  me  l'eût 
dit  ;  je  m'en  plains  k  vous  :  faites-le  donc  parler, 
&  m'écrivez  quelquefois;  au  moins  faites  moi 
réponfe,  vous  m'en  devez  trois  ou  quatre.  Je  ne 
vous  demande  pas  de  longues  Lettres,  mais  je 
mérite  bien  deux  mots  une  fois  l'anjS'ilne  faut 
pour  en  être  digne, que  vous  aimer,  vous  ho- 
Dorcr  (5c  vous  eftimer  infinimenc. 
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CCLI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Renel. 

5'  A  Chafeu^  ce  22  jloût  1675. 

*  IL  n'y  a  qu'à  avoir  raifon  avec  le  Roi,  Mon- 
*  fieur,  pour  être  fur  d'être  content  de  fes 
décifions.  Je  craignois  pour  vous  en  cette  ren- 
contre ,  car  je  croyois  quand  j'avois  donné  les 
attaches, que  ce  n'étoit  que  parce  que  le  Colo- 
nel ne  faifoit  pas  fa  Charge  pendant  treize  ans 
que  j'ai  exercé  la  mienne.  Les  Règlemens  que 
vous  avez  faits,  Monlieurjfont  très  bons;  fi  je 
m'avifois  encore  de  quelque  chofe  fur  ce  fujec 
que  vous  &  moi  n'eufllons  pas  dite,  je  vous  l'en- 
voyerois.  Au  reftejrienn'eft  plus  obligeant  pour 
moi  que  de  vouloir  montrer  au  Roi  ce  que  j'ai 
écrit  fur  la  Cavalerie. Je  fuis  encore  afilz  jeune 
&  afTez  fain  pour  efperer  qu'il  reconnoitra  un 
jour  que  je  méritois  d'autres  traitcmens  que 
ceux  que  j'ai  reçus.  Cependant  il  faut  avoir  pa- 
tience ;  j'en  ai  pour  de  plus  grands  maux  que  les 
miens:  mais  ce  que  j'ai  encore  pluSjC'efi:  de  l'elli- 
me  &  de  l'amitié  pour  vous,  Monfieur. 

i    ♦  rêyez  Lett.  ce XXX IX. 

CCLIL     LETTRE, 

•Réponfe  de   Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BulTy. 


J 


A  Paris ,  ce  27  Août  i6-]$, 
E  fais  réponfe  à  deux  de  vos  Lettres,  mon 
Coufin.    Dans  la  première  vous  me  parlez. fi 

rai- 
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raifonnablement  de  la  mort  de  Monfieur  de  Tu- 
renne,  qu'il  faut  avoir  un  cœur  de  Héros  pour 
favoir  le  regrcter  comme  vous  faites,  n'ayant 
pas  toujours  été  de  vos  amis.  Dans  la  féconde 
vous  me  louez  trop.  Vous  trouvez  que  j'écris 
bien.  Il  eil  vrai  que  vous  êtes  un  fi  bon  con- 
noifleur,  &  vous  fiattez  fi  peu  les  gens,  que  j'ai 
peine  à  douter  de  ce  que  vous  me  dites.  Cepen- 
dant je  ne  fens  point  que  je  mérite  une  fi  digne 
approbation.  Mais  ne  faites-vous  pas  une  re- 
marque que  j'ai  faite,  qui  eft  que  ce  qui  pafle 
aujourd'hui  pour  une  viétoire  d'avoir  repalfé  le 
Rhin  fans  avoir  été  taillez  en  pièces  depuis  la 
mort  de  Moniieur  de  Turenne,  eût  été  un 
grand  malheur  s'il  eût  été  en  vie?  Ce  que  vous 
écrivez  au  Roi  fur  ce  fujet  fait  bien  de  l'hon- 
neur au  Maréchal ,  &  à  vous  auHi ,  mon  pauvre 
Coulin.  Le  Maréchal  de  Crequi  eft  dans  Trê- 
ves: il  quelque  baie  a  la  commilTion  de  le  tuer, 
je  croi  qu'elle  le  trouvera  aifément,  de  la  ma- 
nière enragée  dont  on  dit  qu'il  s'expofe. 

Monfieur  le  Prince  eft  arrivé  à  l'Armée  d'Al- 
lemagne. Il  a  dit  à  des  gens  qui  l'ontvuàChâ- 
lon»,  qu'il  auroit  bien  fouhaité  de  caufer  feu- 
lement deux  heures  avec  l'Ombre  de  Monfieur 
de  Turenne,  pour  prendre  fes  lumières  fur  la 
connoilîance  qu'il  avoit  des  affaires  de  ce  pays- 
là.  Si  la  goutte  l'y  vient  trouver  au  mois  d'Odto- 
bre,  comme  elle  a  fait  tous  les  ans,  ce  fera  un 
étrange  malheur.  Vous  avez  fans  doute  enten- 
du louer  le  Chevalier  deGrignan  fur  le  paflage 
du  Rhin,  on  ne  peut  pas  avoir  été  diftingué  plus 
agréablement  ;&  afin  que  je  fufle  contente  du 
côté  du  Maréchal  de  Crequi,  la  TroufTe  y  a 
fait  des  merveilles.  Si  Monfieur  de  Luxem- 
bourg fait  quelque  chofeenFlandres^il  faudra 
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pour  achever  ma  joye,  que  mon  fils  fe  faiïb 
louer,  &  revienne  eh  bonne  ianté.  Je  ne  fai 
encore  ce  que  je  deviendrai.  Les  affaires  de  la 
belle  Madelonnc  m'arrêtent  ici.  Je  ne  (ai  ce 
qui  me  tient  que  je  ne  vous  conte  le  procès  donc 
il  eil  queftion,  tant  je  me  fens  en  train  de  dif- 
courirrmais  je  m'arrête  ;car  il  fe  pourroit  fore 
bien  faire  que  vous  ne  feriez  pas  en  humeur  de 
m'ccouter,  &  je  veux  vous  plaire.  Je  veux  que 
vous  m'aimiez  toujours  comme  je  vous  aime. 

CCLIIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu^  ce  i.  Septembre  1675. 

EN  me  difant  que  vos -Lettres  ne  font  pas 
dignes  de  mon  approbation.  Madame, vous 
m'en  écrivez  une  qui  en  mérite  une  plus  gran- 
de, fans  compter  votre  modeftie.  Mais  pour 
ne  la  pas  ofFenlsr  davantage,je  vais  traiter  d'au- 
tre chofe  avec  vous.  Ce  qu'a  dit  Monfieur  le 
Prince  de  Monfieur  de  Turennc  en  paiîant  à 
Châlons,me  paroit  d'un  fort  honnête  homme, 
&  d'un  homme  qui  fent  bien  fon  mérite.  Mon- 
fieur deMontecuculi  fc  précautionnera  encore 
davantage  avec  lui,  qu'il  ne  failbit  avec  Mon- 
fieur de'Turenne.  Il  eft  vrai  que  le  Chevalier 
deGrignan  a  été  heureux  au  combat  d'Alten- 
heim,  &  laTroufTe  à  celui  de  Confarbricq.  Je 
m'en  réjouis  avec  vous ,  &  j'efpere  vous  faire 
un  même  compliment  pour  Monfieur  votre  fils 

à  la  fin  de  cette  Campagne. 

Vous 
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Vous  devriez  me  conter  le  procès  dont  il  ed 
queflion.  Je  fuis  tellemenc  aflamé  de  vous  en- 
tendre, que  je  vous  donnerois  une  favorable 
audience  quand  vous  ne  me  parleriez  que  d'Iû^ 
teilocuLoires  6c  d'Arrêts. 

CCLIV.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufiy. 

A  Paris  y  ce  i  Septembre  1675. 

JE  viens  de  pafler  quinze  jours  avec  M.  de 
Bafvillc  à  Limours.  Il  m'a  dit  ce  qu'il  a  fait 
dans  votre  affaire,  oc  j'ai  compris  que  vous  lui 
aviez  bien  de  l'obligation,  &  qu'il  mérite  bien 
un  compliment  de  vous.  Nous  avons  fort  par- 
lé de  vous  en  ce  pays-là.  Le  Père  Bouhours 
étoit  mon  Compagnon.  Au  refte,  je  ne  puis 
allez  vous  dire  combien  Monllcur  de  Bafvil- 
le  a  envie  d'être  de  vos  amis  ,  &  combien 
vous  l'en  trouverez  digne, pour  peu  que  vous 
y  vouliez  penfer.  C'eft  un  fort  honnête  hom- 
me, qui  a  de  l'efprit  infiniment,  &  qui  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  lavoir  foire  tout  l'état  de  vous 
que  vous  méritez.  Je  vais  faire  une  Campagne 
d'Automne  avec  M.  le  P,  Préfident  à.  M.  de 
Lamoignon.  Le  Père  Bouhours  cd  revenu  ma- 
lade de  Limours,  ce  qui  l'a  emipéché  de  vous 
écrire.  Il  me  prie  de  vous  allurer  de  fcs  très 
humbles  fervicts.  J'efpere  que  vous  aurez  la 
bonté  de  nous  faire  lavoir  de  vos  nouvelles  à 
Bafville.  Je  fuis  avec  bien  du  iclpcd  à  vous. 


CCLV. 
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CCLV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Pert 
llapin. 

A  Cba/eu,  ce  6  Septembre  1(575. 

iLy  a  long-tems  que  je  fai  l'obligation  que 
*  j'ai  à  Monficur  deBafville,  mon  R.  Père,  ik 
même,  que  je  l'en  ai  remercié,  non  pas  au 
point  que  je  le  lentois ,  mais  le  plus  cordiale- 
ment que  j'ai  pu.  Je  vous  allure,  mon  R.  Pè- 
re, que  je  ne  l'aime  pas  feulement  comme  un 
homme  qui  me  vient  de  faire  un  plailir  confl- 
dcrable;  mais  encore  comme  un  homme  aima- 
ble que  j'edime  extrêmement.  Il  le  connoitra 
par  les  ouvertures  que  j'aurai  avec  lui,  quand 
j'aurai  l'honneur  de  le  voir;&  cependant  je  lui 
dirai  quelquefois  par  des  Lettres  combien  je 
l'honore,  &  combien  je  l'aime:  mais  ce  que  je 
vous  fupplie  de  lui  dire  en  attendant,  c'eft  que 
Je  Taimerois  de  tout  mon  cœur,  quand  il  ne 
feroit  pas  fils  &  fi'ere  des  deux  perfonncs  que 
j'aime  6c  que  j'eftime  le  plus  au  monde. 

Si  je  n'étois  fur  le  point  de  faire  le  mariage 
de  ma  fille  de  BulTy ,  j'irois  pafTer  quinze  jours 
avec  Monfieur  le  P.  Préfident,  &  Monlieur 
de  Lamoignon,  à  Bafville.  Kous  philofophe- 
rions  un  peu  fur  la  mort  de  Monfieur  de  Tu- 
renne  ,  fur  les  nouveaux  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, &  fur  mille  autres  événemens;  &  je 
conclurois  fur  ce  qui  me  regarde ,  que  puifque 
je  n'ai  pas  long-tems  à  demeurer  au  monde, 
-ce  n'eft  pas  un  u  grand  malheur  pour  moj^qu'il 
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paroit  au  peuple  &auxCourtirans,de  n'y  avoir 
pas  ces  grands  avantages ,  qui  me  pourroienc 
faire  trop  de  peine  à  les  quitter» 

J'ai  de  l'inquiétude  du  mril  du  P.  Bouhours. 
Je  vous  fupplie  de  le  lui  dire.  Adieu,  mon  R. 
Père  :  aimez-moi  bien  toujours;  car  ni  vos  vieux 
ni  vos  nouveaux  amis,  ne  vous  aimeront  jamais 
plus  que  je  fais. 

CCLVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 

BufTy.  : 

A  Paris  i  ce  6  Septembre  1(575. 

VOusme  donnez  une  joye  fenfible,  Mon- 
fieur ,  de  me  faire  un  peu  efperer  que  je 
vous  verrai  cet  Hiver.  Rien  en  vérité  ne  peut 
être  plus  doux  pour  moi:  car  enfin,  n'en  dé- 
plaife  aux  autres ,  vous  êtes  mon  premier  & 
mon  plus  agréable  ami.  Plus  je  vous  connois, 
&  plus  je  voi  que  vous  êtes  honnête  homme, 
&  plus  je  vous  eflime  aufll.  Je  fouhaite  qu'à 
force  de  me  connoitre,  vous  ne  connoifliez 
point  de  défauts  en  moi  qui  vous  dégoûtent 
de  mon  amitié  :  il  me  femble  que.  je  n'en  ai 
point  d'eflentiels. 

L'amitié  du  P.  Rapin  pour  vous  me  plait  (Se 
me  touche  fort.  Il  fonoje  aufTi  bien  que  moi 
comment  6c  par  quel  endroit  il  pourroit  accro- 
cher votre  retour;  &  il  me  paroit  en  avoir 
tant  d'envie,  que  je  croi  qu'il  en  viendra  à  bout. 


CCLVIL 
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CCLVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  M***  au  Comte  de  BuiTy, 
A  Paris  y   ce  7  Septembre  1675. 
|Ue  faites-vous  donc,  Monfîeur?  je  n'en- 


Q" 


tends  point  parler  de  vous,  quoique  je  ne 
celle  de  vous  écrire.  Je  m'attcndois  à  une  épi- 
tre  confoiatoire  fur  la  more  de  M***,  mais 
vous  m'avez  abandonnée  à  mon  defcipoir.  Sé- 
lieui'emcntjje  ne  laifie  pas  d'être  fâchée  de  la 
mort  de  cet  homme.  J'efpérois  qu'une  requête 
civile  contre  l'arrêt  qu'il  a  obtenu  contre  moi 
luidonneroit  tant  de  peines  qu'il  en  crevcroit, 
&  je  ferois  bien  mieux  vengée  s'il  étoit  more 
de  ma  façon. 

L'Abbé  de  Suze  eflEvêquedeTarbes,  l'Ab- 
bé de  Grammont  de  Saint-Papoul.  II  me  fem- 
ble  qu'on  aime  allez  à  connoitrc  qui  font  tant 
d'Evêques  qu'on  rencontre  en  fon  chemin:  ce 
font  des  amans  qui  époulent  leurs  maitrelîes , 
&  qui  en  prennent  le  nom  parreconnoilTance. 
En  attendant  que  j'écrive  une  Lettre  de  céré- 
monie à  Madame  la  Marquile  deColligny,  je 
fais  cent  mille  amitiez  àMademoifelle  de  Bufly, 

CCLVIIL     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

Â  Cbafeuy  ce  10  Septembre  1675. 

JE  trouve  tant  de  plaifir  à  être  loué  de  vous. 
Madame,  que  quand  je  n'aurois  pas  tout  le 

me- 
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mérite  que  vous  me  donnez ,  je  ferois  tous 
mes  efforts  pour  l'avoir.  Ainfi  quand  ce  ne 
feroient  pas  des  véritez  que  vos  louanges, ce 
feroi^nt  toujours  des  leçons.  Je  n'oferois  ici 
vous  rien  dire  de  vous  ,  Madame  ,  de  peur 
que  vous  ne  crufîiez  que  ce  que  j'en  dirois, 
fût  le  payement  de  l'éloge  que  vous  faites 
de  moi  :  mais  mes  foins  pour  vous  &  mon 
amitié  vous  allureront  toute  ma  vie  de  mon 
eftime. 

CCLIX.     LETTRE, 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchale 
d'Humieres. 

A  Cbafeu ,  ce  lo  Septembre  i6j^, 

J'Ai  appris  avec  bien  de  la  joye,  Madame ^ 
la  grâce  que  le  Roi  vient  de  faire  à  mon 
Coufm.  J'ai  trop  de  raifons  de  m'interefler 
toute  ma  vie  à  tout  ce  qui  le  touchera  ,  pour 
manquer  aujourd'hui  à  vous  témoigner  la  parc 
quej'yprens.  Mais,  Madame ,  comme  après  le 
lloi,  cette  bonne  fortune  efl:  l'ouvrage  de  vos 
iTiains,  c'eft  vous  qu'il  en  faut  louer  &  remer- 
cier tout  enfemble.  Vous  voulez  donc  bien 
que  je  fade  Tun  &  l'autre,  en  vous  afllirantque 
perfonne  ne  vous  edime,  &  n'ell  plus  votre 
très  obéiffant  ferviteur  que  moi. 


Tme  IIL  N  CCLX. 
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CCLX.     LETTRE. 

De  la  DuchefTe  de  Villeroi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris i  ce  lo  Septembre  i6-j^, 

QU  A  N  D  on  a  peur  d'être  grondé ,  &  qu'on 
.lent  qu'on  le  mérite,  on  commence  le 
premier.  J'entens  bien  cela,  Monlieur.  Il  y 
a  mille  ans  que  je  n'ai  ouï  parler  de  vous ,  à 
vous  m'accufez  de  parefle;en  vérité  vous  êtes 
injaite.  Pour  moi,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'être  régulière  :  mais  d'écrire  toujours 
fans  recevoir  de  réponfe  ,  il  rfed  pas  raifonna- 
ble.  N'oubliez  donc  pas  vos  amis,  &  comp- 
tez que  vous  n'aurez  jamais  d'amie  plus  fmcere 
que  moi.  Adieu,  Monfieur.  Croyez  que  vo- 
tre amie  fera  toujours  fon  devoir  très  réguliè- 
rement. 

CCLXL     LETTRE. 

De  Monfieur  de  J —  au  Comte  de  Bufly- 

A  Mets,  ce  12  Septembre  1675. 

J'Ai  toujours  attendu, Monfieur,  à  vous  faire 
part  des  nouvelles  de  nos  quartiers  ,  &  de 
l'Armée  d'Allemagne  ,  qu'il  y  eût  quelque 
chofe  digne  de  votre  confidération.  La  plu- 
part des  choies  qui  fe  font  paflees  en  l'Armée 
d'Allemagne  depuis  la  levée  du  fiege  d'Hague- 
nau,  ont  été  peu  confidcrables. 

Mon- 
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Monfieur  le  Prince  s'étoit  poflé  à  une  heure 
de  Strasbourg  fur  la  rivière  de  Bruche  ^  de  la- 
quelle ilprétendoitôter  lepaflage  aux  ennemis 
qui  étoient  podez  fous  le  canon  de  Strasbourg 
à  la  Venc-Zcnan;  oii  manquant  de  fourrage, 
il  croyoit  qu'ils  pourroient  être  réduits  à  la  né- 
ceflitc  de  repafler  le  Rhin  ,  ou  de  tenter  à  palier 
dans  la  Haute  Alface;  auquel  cas  il  croyoit  qu'ils 
feroient  obligez  de  lui  montrer  le  flanc  en  défi- 
lant, (Se  qu'il  auroit  occafion  de  les  attaquer. 
Il  avoit  remarqué  que  AJontecuculi  avoit  fait 
faire  un  pont  fur  la  Bruche  aflez  proche  de  Stras- 
bourg ;  il  crut  que  ce  lieu  féroit  propre  pour 
tenter  quelque  chofe  fur  fon  Armée,  s'il  entre- 
prenoitdepaffer.  Pour  cet  effet  il  avança  quel- 
ques troupes  de  ce  côté-là ,  &  fit  une  batterie  de 
quelques  pièces  de  canon  qui  battoitce  pont. 
Mais  Montecuculi  alla  pafler  au  defllis  du  Camp 
de  Monfieur  le  Prince  en  des  gués  ,011  à  la  véri- 
té Monfieur  le  Prince  avoit  mis  quelques  trou- 
pes ,  mais  non  pas  capables  de  réfider  à  toute 
l'Armée  ennemie.  Ils  furent  chargez  <k  pouflez, 
6c  les  ennemis  paOTerent  enfuite  la  Bruche,  & 
fe  trouvèrent  pafTez  proche  de  Mokzheim 
qu'ils  occupèrent  facilement.  Monfieur  le  Prin- 
ce décampa,  craignant  que  les  ennemis  ne  prif- 
fent  le  devant  pourfe  jetter  dans  la  Haute- Aldi- 
ce,  &  vint  camper  à  Benfelt,  &  enfuice  à  Schele- 
ftat  ,  &  à  Kcden-Zheltz,  oli  les  Montagnes 
s'apprnchant  de  Scheleflat ,  il  crut  pouvoir 
empêcher  en  ce  lieu  les  cnneiiiis  de  pufler, 
qu'en  défilant  avec  un  grand  dcfavantr.>:e; 
c'ed  pourquoi  il  s'efl  retranché  dans  ce  pofte, 
,&  a  fait  des  tranchées  avec  des  rcdans,  depuis 
Scheleflat  jufqu'à  la  Montagne  :  de  forte  que 
Ton  n'y  peut  pafler  ;&:  l'on  écrit  de  Strasbourg 
N  2  eue 
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que  les  ennemis  font  venus  camper  àStozheim 
(i.  aux  environs ,  t-émoignant  avoir  grande  en- 
vie de  donner  un  combat;  mais  qucnotre_Ar- 
mé  eft  portée  en  un  lieu  fi  avantageux ,  qu'il  effc 
impûflible  de  la  pouvoir  approcher  ;&;qu'ainri 
ils's'attendoicnt  de  revoir  bien-tôt  les  Impé- 
riaux à  leurs  portes,  étant  impollible  de  pou- 
voir {ubfifter  plus  long- tems  aux  lieux  oh  ils 
forif.  Cependant  comme  ils  ont  tout  le  derrière 
libre  en  tirant  vers  Haguenau,  comme  aufli  les 
paiTages  pour  aller  en  Lorraine  vers  le  côté  de 
Saverne ,  on  craint  qu'ils  ne  prennent  cette  rou- 
te pour  affieger  l'une  de  ces  deux  Places,  ou 
pour  entrer  en  Lorraine.  Déjà  un  de  leurs  par- 
tis a  monté  de  ces  côtez-là  ,  &  nous  a  enlevé 
quelques  Cavaliers  que  nous  avions  à  Sars- 
bourg  du  Régiment  de  Stref.  Mais  nous  crai- 
gnon"s  bien  pis  que  tout  celajC'efl  que  la  prife 
de  Trêves  ne  donne  préfentement  la  liberté 
aux  Confédérez  d'aller  joindre  l'Armée  de 
Montecuculi,  qui  en  ce  cas  attaqueroit  Mon- 
fieur  le  Prince,  ou  prendroit  telle  Place  d'Al- 
ïace  qu'il  voudroit. 

CCLXIL     LETTRE. 

Du  Marquis  de  la  Troufle  au  Comte 
de  BufTy. 

yf  ...  ce  3  Septembre  1(575. 

VOiLA,  Monfieur,  les  particularitez  de  la 
reddition  de  Trevei^.  Les  Officiers,  Ca- 
valiers &  Soldats, tant  François  qu'Etrangers, 
ont  eu  la  même  Capitulation  fans  diflindtion  ; 
favoir,que  les  uns  ù.  les  autres  forciroient  l'é- 

pée 
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pée  au  côté,  les  Cavaliers  à  pied,  les  Officiers 
à  cheval,  pour  être  conduits,  lavoir  les  Fran- 
çois à  Vicry-le-Krantjois  ,  &  les  Etrangers  à 
Thionville,  en  failanc  ferment  pour  les  uns  ce 
les  autres  de  ne  lervir  la  France ,  ni  dans  les 
Places 5 ni  dans  la  Campagne,  refpace  de  trois 
niois  prochains. 

Que  le  Maréchal  deCrequi  deineureroitpri- 
fonnier  de  guerre,  comme  auffi  Monfieur  de 
Nolant  Intendant,  6l  Meilleurs  les  Tréforiers, 
Commiilaires  6:  Officiers  de  l'Artillerie  &  des 
Vivres. 

Cette  Capitulation  eft  une  des  infignes&des 
infâmes  trahifons  qui  fe  foit  commife  de  no- 
tre fiecle,  6i  pire  encore  que  l'abandonnemenc 
de  notre  Cavalerie  au  combat  de  Coniarbricq  ; 
ca-r  elle  a  été  faite  à  l'infa  6c  contre  le  gré  du 
Maréchal  de  Crequi,  qui  a  été  traité  en  cette 
rencontre  avec  le  dernier  mépris  &  la  dernière 
infolence  par  les  gens  de  guerre. 

Deux  Officiers  ayant  charge  de  toute  laG.^r- 
nifon  ,  s'en  allèrent  au  Camp  des  ennemis  à 
l'infu  du  Maréchal  de  Crequi  ,  &  traitercnc 
avec  le  Duc  de  Holilein  &  les  autres  Chefs  des 
Confédérez:  puis  ayant  apporté  au  Maréchal 
ce  Traité  pour  le  figner,  fur  fon  refus,  non 
feulement  ils  le  menacèrent,  mais  ils  le  lui  pré- 
fenterent  l'épée  nue ,  lui  reprochèrent  la  dérou- 
te; lui  dirent  qu'étant  au  defefpoir  de  cette  af- 
faire, il  vouloit  périr  comme  un  homme  per- 
du ;  mais  que  s'il  lui  reftoit  quelque  foin  du 
bien  de  l'Etat  &  du  fervice  du  Roi ,  il  confer- 
veroit  à  la  France  les  Soldats  de  cette  Garnifon , 
&  préfereroit  leur  liberté  à  la  iienne;  qu'en  un 
mot,  ils  le  tueroient  s'il  nelignoit.  Se  voyant 
donc  réduit  à  cette  extrémité,  il  leur  répondit 
N  3  mo- 
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modcftcment  qu'il  donncroic  volontiers  fa  li- 
berté pour  racheter  celle  de  toute  laGarnifon, 
&  figna. 

Cette  trahifon  avoit  été  concertée  depuis  le 
Lundi  2  Septembre ,  que  Monficur  de  Crcqui 
fit  une  Ibrtie  vigoureulc  en  laquelle  il  reprit  la 
contre-eicarpedela  demi-lune  que  les  ennemis 
avoient  gagnée,  &  en  tua  beaucoup;  comme 
aufli  il  perdit  bien  du  monde.  Au  retour  quel- 
ques riiutins  incitèrent  les  autres  à  confiderer 
que  le  Maréchal  defefperé  vouloit  périr,  &  fai- 
re périr  avec  lui  toute  la  Garnifon  :  qu'il  ne 
falloit  pas  fouffrir  qu'un  feu!  homme  coupable 
d'une  (i  grande  déroute  que  celle  du  combat  de 
Confarbricq  ,  entraînât  dans  la  perte  tant  de 
bons  foldats  innocens  de  fa  faute; qu'il  falloic 
l'empêcher  de  plus  aller  à  la  brèche,  leréfou- 
dre  à  ne  plus  faire  aucune  défenfe  ,  &  à  n'o- 
béir à  aucun  des  commandcmens  qu'il  feroit. 
Ce  difcours  fit  émouvoir  une  fédition;  &  tous 
les  foldats  ayant  approuvé  cette  propofition , 
les  Officiers  s'y  rangèrent  aufll,  &  en  portè- 
rent la  déclaration  au  Maréchal,  qui  fe  trouva 
bien  étonné ,  &  fit  fon  poflible  pour  les  détour- 
ner de  cette  réfolution  ,  mais  inutilement.  Les 
ennemis  en  étant  avertis  s'avancèrent  vers  la 
contre-efcarpe,  &  enfuite  vers  la  demi -lune, 
qu'ils  emportèrent  fans  aucune  réfiflance  ;  car 
on  ne  tira  pas  un  feul  coup.  Le  Vendredi  6,  les 
Mutins  donnèrent  &  reçurent  des  otages  pour 
traiter,  6c  deux  Officiers  François  fortirent  & 
firent  la  Capitulation ,  qui  a  empêché  la  plus 
belle  &  la  plus  vigoureufe  adtion  qui  fe  foit  ja- 
mais vue  en  la  défenfe  d'une  Place  foiblc,  & 
qui  ne  fembloit  pas  devoir  foutenirun  fiegede 
huit  jours;  car  fans  cette  trahifon  les  ennemis 

au- 
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auroient  été  contraints  de  lever  le  fiegc ,  ctanc 
tellement  rebutez,  que  les  troupes  de  Lune- 
bourg  &  les  autres  d'Allemagne  étoient  rcfolues 
de  le  retirer.  II  ne  refboit  pas  plus  de  fcpt  mil- 
le hommes  d'Infanterie  à  cette  Armée,  qui  é- 
toie.nt  tellement  fatiguez  &  rebutez  qu'ils  ne 
vouloicnt  plus  monter  la  tranchée  ,  &  lém- 
bloient  même  être  incitez  à  cela  par  leurs  Of- 
ficiers ;  de  forte  que  depuis  cinq  ou  fix  jours  ils 
avoientété  obligez  défaire  mettre  pied  à  terre 
à  leur  Cavalerie.  De  plus  ils  a  voient  quantité 
de  malades  dans  leur  Camp. 

Les  traîtres  ont  reçu  un  traitement  digne 
de  leur  mérite.  La  Capitulation  a  été  violée. 
Nos  Soldats ,  Cavaliers  &  Officiers ,  ont  été  dé- 
pouillez; il  y  en  a  même  qui  n'ont  point  de 
chcmifes,  qui  fe  font  couverts  de  cordes  de 
foin  &  de  paille  torfe  :  les  autres  ont  des  hail- 
lons que  les  gueux  ne  voudroient  pas  ramaifer 
de  terre.  Enfin  ils  font  au  plus  pitoyable  état  que 
Ton  puifle  imaginera^  l'on  n'en  a  point  de  pitié. 

CCLXin.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  la 
Duchefle  de  Villeroi. 

A  Chafeu ,  ce  13  Septembre  1(^75. 

^Ous  nous  plaignons  tous  deux  de  l'irré- 
'*'^  gularité  l'un  de  l'autre.  Madame:  mais  je 
vous  puis  convaincre  d'avoir  reçu  de  mes  Let- 
tres, &  vous  ne  fauriez  faire  la  même  chofe  h 
mon  égard.  Cependant  je  veux  bien  oublier  le 

palTc , 
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palTc ,  puifque  vous  me  promettez  un  plus  bel 
avenir;  &:  je  vous  offre  même  de  vous  écrire 
deux  Lettres  pour  une  réponfe  ,  c'e(l»à.dire, 
de  vous  ainier  deux  fois  autant  que  vous  m'ai- 
merez. 11  me  femble  que  je  me  mets  allez  à 
ia  raifon  :  mais  ce  fera  m'aimer  encore  allez 
raifonnablement. 

CCLXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 

M  *  *  *. 

A  ChafeUy  ce  2j  Septembre  1(575. 

*  Cl  je  ne  vous  ai  pas  fait  d'abord  compliment. 
^  fur  la  mort  de  Monfieur  la  M**,  Mada- 
me, c'eft  que. 

Je  Val  VIL  vif,  je  Val  vu  mort; 
Je  Vai  vu  vif  après  fa  mort. 

On  a  pnrléfi  diverfement(S:delui&  des  autres, 
qu'il  a  fallu  du  tems  pour  bien  favoir  la  véri- 
té. Aujourd'iKii  que  je  n'en  puis  plus  douter, 
je  vouiafTureque  fi  j'écois  fon  héritier, je  n'en 
ferois  pas  plus  aile.  Il  y  a  un  an  oue  j'eulTe 
fouhaité  pareille  fin  à  tous  les  infidelles  ;  mais 
depuis  que  j'ai  pardonné,  &  que  vous  êtes  ven- 
gée, je  les  excepte  de  cette  imprécation,  &  jg 
leur  fouhaité  longue  &  heureufe  vie.  Je  ne  fai 
fi  je  me  fais  bien  entendre.. 

CCLXV. 
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CCLXV.     LETTRE. 

f  Du  Comte  de  Buiïy  à  Monfieur  de 
la  TroufTe. 

yf  CbafeUy  ce  15  Septembre  1575. 

T  A  lâcheté  de  la  Garnifon  de  Trêves  n'a  point 
*-  d'exemple  dans  l'Hiftoire  de  France.  Je  ne 
croi  pas  que  les  Officiers  qui  ont  traité  avec  les 
ennemis ,  &  qui  ont  forcé  leur  Général  à  (igner 
cette  Capitulation,  foient  rentrez  dans  le  Ro- 
yaume; ils  feroient  auffi  fous  qu'ils  ont  écé  lâ- 
ches. Si  les  Confédérez  vont  en  Allemagne, 
ils  embarralTeront  Monfieur  le  Prince ,  il  faudra 
qu'il  fe  recire  en  Alface.  Ce  qui  eil:  alîuré, 
c'eil  que  perfonne  ne  fera  mieux  ce  qu'il  fauc 
faire  que  lui. 

*  FbytzLttt.  ce L XII. 

CCLXVl.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  16  Septembre  1675. 

IL  y  a  une  perfonne  qui  m'a  dit  depuis  peu 
*  que  vous  n'étiez  pas  de  mes  amis,  ^lon^lc::m^ 
Je  ne  fai  que  vous  au  monde  ,  pour  qui  un  pa- 
reil avis  ne  m'eût  donné  aucun  doute.  Vous 
voyez  bien  que  je  fuis  fincerenient  votre  fcrvan- 
te;  Tamitié  n'aveugle  pas  comme  l'amour;  ain» 
fi  voyant  mon  cœur  comme  il  elt  pour  vouy» 
N  5  }c 
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je  vous  défie  avec  cette  jufticc  que  vous  avez, 
de  ne  me  compter  pas  comme  votre  première 
amie,  &  de  ne  vous  pas  appercevoir  que  jamais 
peribnne  n'a  eu  plus  d'amitié  pour  vous  que 
moi.  Je  parle  comme  un  honnête  homme,  (Stje 
dois  aulTi  déformais  m'accoutumer  à  parler  ainfi. 
Je  vais  entrer  dans  un  âge  oh  je  ne  ferai  plus  gue- 
res  femme,  <Sc  auquel  je  pourrai  fans  me  désho- 
norer faire  des  amitiez  tant  qu'il  me  plaira. 

CCLXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  ^  ce  18  Septembre  1675. 

JE  vous  envoyé  les  vers  notez  que  vous  avez 
demandez ,  Monfieur.  Mademoifelle  d'A  *  *  * 
fait  cela  avec  beaucoup  de  pLiifir  pourvoue  {"ev- 
vice.     L'on  m'a  dit  qu'il  y  a  cinq  ou  fix  jours 
que  Monfieur  de  Montaufier  ell  à  fa  maifon 
de  Rambouillet.   J'ai  peur  qu'à  la  fin  il  n'y  de- 
meure ,  ou  qu'il  n'aille  plus  loin.  Je  n'aime  pas 
qu'un  Gouverneur  de  Monfieur  le  Dauphin  ait 
le  loifir  d'aller  compter  fur  les  lieux  avec  fes 
Fermiers.    11  y  a  une  telle  quantité  d'Evêques 
nouveaux,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  les 
dire.  L'Abbé  de  Sufe  en  eftun.  Je  ne  fuis  pas 
contente  de  lui ,  je  vous  l'avoue.    J'ai  le  cœur 
tendreen  amitié,  plus  que  beaucoup  de  gens  ne 
l'ont  en  amour,  iS:  la  moindre  chofe  me  blefTc. 
AuiTi  je  fuis  alTurée  que  vous  avez  eu  des  mai- 
trelTesqui  avoientdes  fentimens  moins  délicats 
fur  tout  ce  qui  vous  regarde,  que  moi.  Tout  ce 
qui  vient  de  mon  cœur  va  fort  bien  ;  pour  ma 

tôce 


DE  BuSSY-RAIîUTIN.  2$9 

tète  5  je  n'en  répons  pas  fi  précifément.  Made- 
moilelle  de  Bufry  viendra-t-elle  cet  Hiver  ici? 
JVJandez-Ie  moi,  s'il  vous  plait.  Perfonne  n'a 
plus  de  goût  pour  fon  méî^te  que  moi. 

CCLXVIII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery. 

A  ChafeUy  ce  19  Septembre  1(575. 

SAvEz-vousbien,  Madame,  comment  je 
fais  quand  on  me  vient  dire  que  quelqu'un 
de  mes  amis  n'en  efl:  pas?  Je  cherche  d'abord  (i 
la  perfonne  qui  me  donne  cet  avis  n'efl  poinc 
ennemie  de  mon  ami ,  &  enfuite  je  demande  en 
quoi  elle  a  connu  que  l'on  me  trahiiToit,  Après 
je  fais  réflexion  fur  les  raifons  qui  m'ont  donné 
l'amitié  de  celui  dont  on  me  veut  defabufer.  Par 
exemple  moi,  Madame,  qu'ai-je  afi^aire de  vc-- 
tre  amitié ,  fi  ce  n'eft  parce  que  je  vous  trouve 
aim.able  ?  Qu'eft-ce  qui  m'obligeroit  à  diflimuler 
avec  vous?  je  vous  aiîlireque  fi  vous  examinez 
bien  ce  donneur  d'avis ,  vous  trouverez  qu'il  eft 
fort  lot  en  cette  rencontre,  de  vous  dire  une 
chofe  ou  il  y  a  fi  peu  d'apparence  &  dcraifon. 
Mais  n'inventeriez-vous  point  ceci ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  me  faire  faire  de  nouveaux  fcrmens 
de  fidélité  ?  La  peine  que  j'ai  à  croire  qu'une  per- 
fonne foit  aflez  ridicule  pour  être  perfuadce  de 
l'avis  qu'elle  vous  a  donné,  me  caufe  de  (1  grands 
foupçons  de  votre  invention,  que  je  n'en  fc* 
rai  aucun  doute  fi  vous  ne  me  la  nommez. 

CCLXIX. 

f  AU, Lettre  ce  LXFl 
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CCLXIX.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Bafville  au  Comte  de 
Buiîy. 

A  Paris  y  ce  21  Septembre  161^. 

JE  fouhaiterois  extrêmement, Monfieur,  poii-^ 
voir  vous  être  utile  en  choies  plus  difficiles 
qu'à  faire  caflcr  les  Arrêts  de  Monfieur  de  ****. 
lien  donne  de  fi  niéchans,  que  vous  ne  devez, 
pas  compter  ce  fervice.  Si  vous  voulez  néan- 
moins m'en  favoir  quelque  gré,  je  vous  deman- 
derai pour  toute  récompcnfe  la  lecture  de  cer- 
tains Mémoires  dont  vous  avez  fait  part  à  vos. 
bons  amis  pendant  mon  voyage  d'Allemagne.. 
A  ce  prix-là  ,  Monfieur,  je  vous  donnerai  tant 
d'Arrêts  qu'il  vous  plaira.  Cependant  je  fuis. 
plus  que  perfonne  du  monde,  (Sec. 

CCLXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buily  à  Madame  de. 
T  .  .  . 

A  Cbafeu  ,   ce  6  Octobre  lôjy. 

S r  vous  trouvez,  comme  vous  dites,  Mada- 
me ,  que  la  vie  efl  un  tiffu  de  peines  &  do 
pîaifirs,  vous  n'êtes  pas  trop  malheureufe.  Elle 
cft  ainfi  pour  les  heureux  ;  &  les  malheureux: 
trouvent  pour»  un  plaifir  mille  douleurs. 

Au  reîte.  Madame,  il  me  femble  que  nous 
n*avoas  rien  die  fur  le  malheur  que  j'ai  eu  de 

per- 
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perdre  Monfieur  de  Turenne  ,  après  avair  été 
reconcilié  avec  lui.  Avec  toute  fa  tiédeur  à  Ta: 
Cour 5  allurément  il  m'auroit  fervi  de  quelque 
chofe  ,  ou  du  moins  à  mon  Mis  ,  s'il  avoit  vécu 
davantage.  Je  croi  que  c'efl  ma  mauvaife  for- 
tune qui  l'a  tué.  S'il  étoit  vrai, cela  feroit  bien 
commode  à  qui  ne  craindroit  pas  Dieu  :  il 
n'auroit  qu'à  fe  raccommoder  avec  fes  enne» 
mis; car  après  tout, ils  peuvent  bien  plus  aifé» 
ment  nuire  que  fervir. 

CCLXXI.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  J  *  *  *  au  Comte  de.- 

Baify. 

A  Metz  5  ce  6  OStohre  i6jf. 

JE  croi  que  vous  avez  fu,  Monfieur,  que  le 
Sieur  de  Boisjourdain,  Gentilhomme  &  Ca- 
pitaine deCavalerie,écoit  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  fédition  qui  arriva  dans  Trêves;  & 
je  vous  dirai  qu'étant  chargé  non  feulement 
d'avoir  excité  la  Cavalerie  cà  n'entrer  point  dans 
le  Fort  de  la  grande  Eglife  fuivant  l'ordre  du 
Maréchal  de  Crequi,  "mais  d'être  forti  par  la 
brèche  pour  aller  faire  des  propofitions  aux  en- 
nemis pour  capituler;  d'être  retourné  dans  la 
Place  5  d'y  avoir  dreflc  des  articles  pour  la  Ca. 
pitulation  ;  de  s'être  joint  avec  les  mutins  qui 
étoicnt  montez  à  cheval,  &  qui  étoient  allez, 
vers  la  Porte-Neuve  l'cpce  à  la  main  pour  s'en 
faifir,  &  pour  la  livrer  aux  ennemis;  d'avoir  die 
plufieurs  paroles  injurieufes  &  outrageantes  au 
Maréchal  de  Crequi  ;  d'avoir  mis  î'épéc  à  Ta 
N  7  main 
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niain  contre  lui,  <5c  de  s'être  rendu  enfuite  aux 
ennemis;  d'avoir  pris  d'eux  un  palîeport  fous 
un  nom  fuppofé^  pour  venir  en  France  y  faire 
quelques  affaires ,  pour  mettre  à  couvert  fon 
bien,  &  retourner  enfuite  vers  les  ennemis, (Se 
y  prendre  emploi:  il  tomba  par  un  jufte  juge- 
ment de  Dieu  entre  les  mains  de  Monfieur  de 
Bourlemont ,  Gouverneur  de  Stenay ,  &  fut  en- 
voyé ici  avec  bonne  efcorte,  où  fon  procès  lui 
ayant  été  fait,  il  fut  jugéMécredi  dernier  2  de 
ce  mois ,  par  le  Confeil  de  guerre  tenu  par  le 
Maréchal  de  Rochefort ,  Monfieur  de  Morangy 
Intendant  de  Juftice,  Monfieur  Pierre -Fite, 
Monfieur  de  Lavogade,  Monfieur  de  Givry, 
Monfieur  de  Bel-Cafi:el,  tous  les  Colonels  & 
Mei^tres  de  Camp  de  Cavalerie  &  d'Infanterie 
des  troupes  qui  font  ici;  &  fut  condamné  à 
mort  tout  d'une  voix.  Mais  il  y  eut  diverfité 
d'avis  fur  le  genre  de  mort.  La  plupart  opi- 
noient  à  la  corde  ,  d'autres  à  la  roue.  Quel- 
qu'un remontra  qu'il  méritoit  fans  douce  l'un 
&  l'autre;  mais  qu'il  importoit  de  donner  un 
exemplequi  fît  connoitreque  le  criminel  étoic 
homme  de  naiflance,  afin  de  donner  plus  de 
terreur  que  fi  on  le  pendoit,(Sc  qu'on  le  rouât; 
parce  qu'on  ne  croiroit  jamais,  le  voyant  atta- 
ché à  une  potence  ou  fur  une  roue  ,  qu'il  fût 
autre  que  Cavalier  ou  fimple  Soldat,  &  que 
l'exemple  n'en  feroit  pas  afîez  confidérable.  Il 
fut  donc  d'avis  qu'on  lui  coupât  la  tête ,  &  tout 
le  monde  revint  à  cet  avis.  Il  fut  auflj  con- 
damné à  faire  amende  honorable  tête  nue  & 
pieds  nuds,  la  corde  au  col, la  torche  au  poing, 
à  genoux  devant  le  grand  portail  de  l'Eglife 
Cathédrale,  en  chemife,  &  enfuite  conduit  au 
champ  Pafcille  par  le  bourreau  en  cet  équipage^ 
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&  là  décapité  fur  un  échafaut,  condamné  en 
outre  à  quatre  mille  livres  d'amende ,  &  aux 
dépens  de  la  procédure  ;  ce  qui  fut  exécuté  le 
même  jour  fur  les  quatre  heures  du  foir  en  pré» 
fence  de  toutes  les  troupes  qui  étoient  ici  fous 
les  armes,  au  nombre  de  près  de  fix  mille  hom- 
mes. Le  lendemain  le  Sieur  de  Renepont  fut 
jugé.  Il  efl  Capitaine  &  Major  du  Régiment 
de  Cavalerie  de  Fontaine.  Il  courut  grand  rifque 
de  la  vie ,  auiïî-bien  que  l'Aide-Major  de  ce  Ré- 
giment. Mais  enfin  ils  furent  feulement  con- 
duits au  môme  lieu,  &  en  préfence  de  toutes 
les  troupes ,  dégradez  de  mihce ,  bannis  du 
Royaume  pour  neuf  années,  leurs  épées  &  leurs 
piques  cafTées,  &  conduits  en  prifon  jufqu'à  ce 
qu'ils  euflent  payé  l'amende  de  quatre  mille  li- 
vres chacun,  &  tous  les  fraix  de  la  procédure. 
Il  y  en  a  eu  aufli  plufieurs  autres  jugez  ,  donc 
les  uns  ont  été  pendus,  les  autres  bannis,  & 
les  autres  abfous. 

Les  ennemis  de  Luxembourg  nous  ont  en- 
voyé des  ordonnances  de  taxes  qu'ils  ont  faites 
fur  chacun  de  nos  villages  de  certaine  quantité 
de  vaches,  &  de  malders  d'avoine,  en  repré- 
faille  de  celle  qui  a  été  jettée  &  réglée  fur  les 
villages  du  Duché  de  Luxembourg  par  l'Inten- 
dant de  Charleroy.  Nous  avions  député  deux 
perfonnes  de  notre  Communauté  pour  aller 
conférer  fur  ce  fujet  avec  MefTicurs  de  Luxem- 
bourg, pour  voir  s'ilyauroit  moyen  qu'ils  prif- 
fent  cette  reprcfaille  fur  d'autres  que  fur  nous 
qui  n'avions  rien  contribué  à  ce  defordre-.mais 
ils  ont  refulé  d'envoyer  pafleporc  à  nos  Dépu- 
tez, &  écrit  que  c'étoit  avec  beaucoup  de  cha- 
grin qu'ils  avoient  été  contraints  de  jctter  fur 
nous  cette  repréfaillc  ;  mais  qu'ils  étoient  fi 

mal- 
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maltraitez  des  Garnifons  de  Maftrichr,  de  Char- 
leroy,  de  Liège  6c  de  Limbourg,  qu'ils  n'a- 
voient  pu  fe  diîpenfer  de  nous  adreiler  la  repré- 
faille,  afin  de  nous  obliger  de  faire  cefler  ces 
defordres.  La  chofe  a  été  jugée  fi  importante 
par  le  Maréchal  de  Rochefort ,  qu'il  a  fait  par- 
tir en  polie  un  de  nos  Echevins,  pour  porter 
cette  Lettre  à  la  Cour,  &  tâcher  d'obtenir  un 
ordre  à  l'Intendant  de  Charleroy  pour  faire 
cefTer  cette  impofition.  Nous  craignons  fort 
que  cette  affaire  ne  rompe  nos  contributions. 

Deux  Députez  des  troupes  de  Luxembourg 
arrivèrent  en  cette  Ville  Dimanche  dernier  29 
Septembre  ,  pour  traiter  de  la  rançon  &  échan- 
ge des  prifonniers.  Ils  ont  été  traitez  &  réga- 
lez aux  dépens  de  la  Ville ,  &  font  partis  d'ici 
Vendredi  dernier^ très  fatisfaits  de  nous, ayant 
emmené  les  prifonniers  de  leurs  troupes  que 
nous  avions  ici.  Ils  nous  ont  dit  merveilles  de 
la  générofité  du  Maréchal  de  Crequi,  qui  prend 
des  foins  extrêmes  des  prifonniers  qu'ils  onc 
dans  leur  Camp. 

Les  troupes  de  feuMonfieur  de  Lorraine,  & 
partie  de  celles  de  l'Evoque  de  Munfter,  qui 
étoient  au  fiege  de  Trêves ,  font  aux  environs 
de  Creurzenach,  ou  elles  vivent  licentieufc- 
ment.  Elles  ne  font  pas  bien  d'accord  entre 
elles,  (j'entens  les  Lorrains)  les  uns  voulant 
fuivre  Monficur  le  Prince  Charles  qui  les  veut 
joindre  à  l'Armée  de  Montccuculi,  les  autres 
voulant  fuivre  Monfieur  de  Vaudemont  qui  les 
veut  mener  vers  la  Meufe. 

On  a  ici  nouvelle  du  Maréchal  d'Eflradeséc 
de  Monfieur  du  Montai,  que  les  ennemis  mar- 
chent vers  Tillemont ,  avec  leur  groflé  Artille^ 
tic  a  comme  s'ils  avoienc  defTein  de  venir  faire 

quel- 
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quelque  (legeverslaMeufe.  Monfieur  du  Mon- 
tai croit  qu'ils  n'en  feront  aucun,  &  que  ce  ne 
font  que  grimaces.  11  ne  laille  pas  de  fe  tenir 
fur  fes  gardes  ,&  Monfieur  de  Luxembourg  les 
obferve  diligemment,  &  a  toujours  des  partis 
à  leurs  troulfes. 

Le  Maréchal  de  Rochefort  eft  parti  d'ici  pour 
aller  à  Verdun  ôc  aux  lieux  circonvoifins,  vifi- 
ter  les  quartiers  où  l'on  pourra  mettre  nos  trou- 
pes en  quartier  d'hiver. 

CCLXXIL    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 


V^ 


Aux  Rochers^  ce  9  Octobre  1(575. 

'OiLA  donc  le  mariage  de  Mademoifellc 
de  BufTy  tout  afTuré.  Savez-vous  bien  que 
j'en  fuis  fort  aife?  J'ai  reçu  un  compliment 
très  honnête  de  Monfieur  de  Colligny.  Je  voi 
bien  que  vous  n'avez  pas  manqué  dé  lui  dire 
que  je  fuis  votre  ainée,  &  que  mon  approbation 
eft  une  chofe  qui  tout  au  moins  ne  lui  fauroic 
faire  du  mal.  A  propos  de  cela,  je  vous  veux 
faire  un  petit  conte  qui  me  fît  rire  l'autre  jour. 
Un  garçon  étant  accufé  en  Juftice  d'avoir  faic 
un  enfant  à  une  fille,  il  s'en  défendoit  à  fes  Ju- 
ges ,  &  leur  difoit  :  Meflleurs ,  je  penfe  bien  que 
je  n'y  ai  pas  nui,  mais  ce  n'ell  pas  à  moi  l'en- 
fant. Mon  Coufin,  je  vous  demande  pardon, 
je  trouve  cela  naïf  &  plaifant.  S'il  vous  vient 
un  petit  conte  h  la  traverfe,  ne  vous  en  con- 
traignez pas.  Mais  pour  revenir  à  Monfieur  d.e 

Col- 


3o5  Lettres  du  Comte 

Colligny,  il  eft  certain  que  mon  approbation 
ne  lui  peut  pas  nuire.  Sa  Lettre  me  paroit  de 
très  bon  rens,-&tout  homme  qui  lait  faire  un 
compliment  comme  celui-là  auiTi  fimplc  <Sc 
aulli  juitc,  doit  avoir  de  la  raifon  &  de  l'efprit. 
Je  le  Ibuhaite  pour  l'amour  de  ma  Nièce,  que 
j'aime  fort.  A  tout  hazard,  les  leçons  que  vous 
Jui  donnez  pour  favoir  s'ennuyer  &fe  divertir, 
font  très  bonnes  en  ménage.  Je  fuis  les  règles 
que  vous  me  donnez  pour  vivre  long-tems:  je 
ne  fuis  pas  au  lit  plus  de  fcpt  heures  ;je  mange 
peu;  j'ajoute  à  vos  préceptes  de  marcher  beau- 
coup: mais  ce  que  je  fais  de  mial,  c'eft  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rêver  triftement  dans 
de  grandes  allées  fombres  que  j'ai.  C'eft  un 
poi'fon  pour  nous  que  la  triilcfle,  &  c'eft  la 
fource  des  vapeurs.  Vous  avez  raifon  de  trou- 
ver que  ce  mal  eft  dans  l'imagination:  vous 
l'avez  parfaitement  défini  ;  c'eft'le  chagrin  qui 
le  fait  naitre,  &  la  crainte  qui  l'entretient. 
Un  admirable  remède  pour  moi,  feroit  d'être 
avec  vous.  Le  chagrin  me  feroit  inconnu  ,  & 
vous  m'apprendriez  à  ne  pas  craindre  la  mort. 
Jl  y  a  douze  jours  que  je  fuis  ici;  j'y  fuis  venue 
par  la  rivière  de  Loire  :  cette  route  eft  déli- 
cieufe.  J'y  ai  vu  en  palTant.  TAbbé  d'Effiat  à 
Veret.  Cette  maifon  eft  admirable.  Je  vis  auflî 
Vineuil  à  Saumur.  Il  eft  dévot: -c'eft  un  fenti- 
ment  qui  eft  bien  naturel  dans  le  malheur  & 
dans  la  vieillefle.  Je  les  trouve  moins  patiens 
que  vous:  c'eft  qu'ils  ont  moins  de  fanté,  de 
force  d'efprit,  &  de  Philofophie. 

J'ai  été  quelque  jours  à  Nantes,  oii  Aîon- 
fieur  de  Lavardin  &  Monfieur  d'Arouys  m'ont 
régalée  en  Reine.  Enfin  je  fuis  arrivée  dans  ce 
defert,  oii  je  trouve  des  promenades  que  j'ai 

fai- 
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faites,  (Se  dont  le  plant  me  donne  un  ombrage 
qui  me  fait  fouvenir  que  je  ne  lliis  pas  jeune. 
Le  bon  Abbé  ne  m'a  pas  quitté.  Nous  pen- 
fons  fort  à  régler  nos  affaires,  &  je  profite  de 
fes  bontez.  Il  n'y  a  rien  de  fi  jufte  &  de  fi  bien 
réglé  que  nos  comptes:  il  ne  manque  qu'une 
petice  circonllance  à  notre  fatisfaétion ,  c'eft  de 
recevoir  de  l'argent.     C'elt  ce  qu'on  ne  voit 

Ëoint  ici,  refpecc  manque,  c'eft  la  vérité, 
tes-vous  aufil  mal  en  Bourgogne? 
Je  ne  croi  pas  paffer  ici  l'Hiver  :  mais  fi  je 
retourne  à  Paris ,  ce  fera  pour  les  affaires  de 
ma  fille  ;  car  il  faut  l'avouer  ,  j'ai  une  belle 
paffion  pour  elle.  Je  ne  dis  rien  de  mon  fils  ; 
cependant  je  l'aime  extrêmement,  (Se  fes  inté- 
rêts me  font  bien  autant  courir  que  ceux  de 
ma  fille.  Adieu,  Comte.  Mandez-moi  un  peu 
des  nouvelles  de  votre  noce.  Langhac  eft  un 
terrible  nom  pour  la  grandeur  &  pour  l'ancien- 
neté. Je  l'ai  entendu  louer  jufqu'aux  nues  par 
le  Cardinal  de  Rets.  Il  efi:  dans  la  Iblitude. 
Que  dites-vous  de  la  beauté  de  cette  retraite? 
Le  monde, par  rage  de  ne  pouvoir  mordre  fur 
un  fi  beau  deflein,  dit  qu'il  en  fortira.  Hé 
bien,  tant  mieux.  Attendez  donc  qu'il  en  for- 
te, &  en  attendant  taifez-vous.  Car  de  quel- 
que côté  qu'on  puifle  regarder  cette  adion, 
elle  eft  belle  ;& fi  on  favoit  comme  moi  qu'el- 
le vient  purement  du  defir  de  faire  fon  falut, 
&  de  fhorreur  de  fa  vie  pafiTée,  on  ne  cefle- 
roit  point  de  fadmirer. 
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CCLXXIII.    LETTRE. 

Dli  Comte  de  BufTy  au  Père  Bou- 
hours. 

'*  A  Chafeu^   ce  2(5  Oàobre  1675. 

JE  n'aurois  pas  été  fi  long-tems  fans  vous 
écrire,  mon  R.Pere,  fi  je  n'avois  voulu  vous 
mander  mon  lénciment  fijr  vos  Remarques 
nouvelles.  Je  les  trouve  fort  jaftes,  &  j'admi* 
Te  la  promptitude  avec  laquelle  vous  les  avez 
faites,  ik  avec  laquelle  vous  avez  répondu  à 
Monfieur  le  Profateur.  Au  refte,  fi  après  cela 
il  fe  mêle  encore  défaire  des  mots  ou  du  moins 
de  s'en  vanter,  il  faut  qu'jl  fuit  incorrigible. 
!Mais  difons  la  vériié,  mon  R.  Père,  il  n'auroic 
gueres  de  fiel, s'il  ne  vous  haïiToit,  (Se  s'il  vous 
pardonnait  jamais  le  chapitre  des  étymologies. 
Si  j'étois  à  fa  place,  j'aurois  bien  du  refiénti- 
ment  de  ce  ridicule. 

Il  n'y  a  gueres  de  gens  qui  vous  doivent  de 
plus  grands  remercimens  de  votre  Ouvrage 
que  moi  ;  car  il  n'y  en  a  gueres  qui  en  profitent 
davantage.  Je  m'apperçois  d'une  plus  grande 
netteté  dans  ce  que  j'écris,  ôc  vous  en  aurez  le 
plaifir  un  jour. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'en  lifant  le  chapi- 
tre de  Mignon^  je  me  fuis  fouvenu  de  l'endroit 
OLi  vous  aviez  pris  \q  joli  Mignon  que  vous  ci- 
tez. Il  faut  dire  la  vérité,  mon  R.  Père;  per- 
fonne  ne  poflTede  fi  bien  que  vous  la  Langue 
Françoife,  &  n'en  connoit  fi  bien  le  fiile  fubli- 
nac,  le  fimple,  mais  noble^  le  médiocre,  le  bas. 
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]*ai  peur  que  vous  ne  travailliez  trop.  Faifons 
vie  qui  dure,  mon  R.  P.  Je  ne  fuis  pas  de  l'avis 
de  ces  bons  frères  qui  difent:  bonne  vie,  & 
courte.  Dès  qu'elle  ell  courte,  je  la  tiens  mau- 
vaife,  fût -elle  accompagnée  des  plus  grands 
pîaifirs  du  monde.  ^ 

Je  ne  fai  fi  vous  lavez,  vous  qui  favez  tant 
de  chofes,que  bon  frère  (îgnifîe  bon  drôle,  un 
bon  compagnon ,  &  qui  fait  encore  plus  le  dé- 
terminé qu'il  n'eft. 

CCLXXIV.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeuy  ce  29  Octobre  1575. 

JE  reçus  hier  votre  Lettre,  Madame,  qui  me 
donna  la  joye  que  vos  Lettres  ont  accoutu- 
mé de  me  donner.  Enfin  voilà  votre  Nièce 
fur  le  point  de  pafTer  le  pas;  elle  va  trouver  ce 
qu'elle  cherchoit.  A  propos  de  chercher,  ceci 
nie  fait  fouvenir  du  pauvre  Chevalier  de  Rohan, 
qui  ayant  rencontré  un  foirbicn  tard  à  Fontai- 
nebleau Madame  d***  feule  qui  paflbit  dans 
une  galerie,  lui  demanda  ce  qu'elle  cherchoit. 
Rien,  dit-elle.  Ma  foi.  Madame,  lui  répon- 
dit-il ,  je  ne  voudrois  pas  avoir  perdu  ce  que 
vous  cherchez.  Voilà  mon  petit  conte, Mada- 
me. Vous  m'avez  permis  d'en  faire  un^aufTi  je 
me  fers  de  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée. 
J'ai  trouvé  le  vôtre  plaifant  au  dernier  point,  & 
je  m*en  fai  bon  gré,  car  il  faut  avoir  de  l'efprit 
pour  trouver  cela  aufli  plaifant  qu'il  eft. 

le 
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Je  n\ii  eu  garde  de  dire  au  Marquis  de  Col- 
ligny  que  vous  fuffiez  mon  ainéc;  j'avois  trop 
peur  qu'il  ne  voulût  pas  épouler  la  fille  d'un 
cadet:  mais  il  a  ouï  parler  de  vous  à  la  Com- 
tefle  de  Dalet  fa  belle-mere,  &  je  lui  ai  paru 
entêté  de  votre  mérite. 

Cela  cil  étrange  que  vous  connoifTiez  fi  bien 
la  fource  de  votre  mal,  &  que  vous  ne  vous  en 
guérifliez  pas.  Songez  fouventàla  néceflité  de 
mourir.  Madame,  &.  vous  ne  craindrez  pas 
tant  la  mort  que  vous  faites.  Ce  n'a  été  qu'en 
me  familiariiant  avec  cette  penfée,  que  j'en  ai 
diminué  l'appréhenfion.  Elle  rend  trilles  les 
^ens  qui  la  rejettent ,  &  qui  ne  la  prennent  pas 
iouvent.  En  moi  elle  fait  toute  autre  chofe  : 
elle  me  fait  fuivre  le  précepte  de  Salomon:  bien 
vivre,  ôc  fe  réjouir;  (Se  d'autant  plus  que  cela 
fait  vivre  plus  long-  tems.  Ainfi  c'efl  à  force 
d'aimer  la  vie,  que  je  ne  crains  pas  la  mort.  Il 
eft  certain  que  fi  je  vous  voyois  Ibuvent,  Ma- 
dame, je  vous  ferois  entendre  raifon  là-defiTus. 
Mais  en  attendant  que  cela  fe  puifie,  je  veux 
fouvent  traiter  par  Lettre  cette  matière  avec 
vous.  Ne  vous  allez  pas  mettre  dans  la  tête  que 
c'efi:  votre  feul  intérêt  qui  m'oblige  à  entrepren- 
dre votre  cure,  c'efi:  le  mien  aufli;  &  je  croi, 
moi  qui  aime  la  joye ,  que  je  mourrois  fi  vous 
étiez  morte,  ne  fâchant  avec  qui  rire  finement. 

Je  comprens  bien  que  votre  voyage  a  été 
agréable.  Vous  avez  prefque  marqué  chaque 
gîte  par  la  vue  d'un  honnête  exilé.  Il  falloit  en- 
core que  vous  trouvafficz  d'OlonneàO.'-leans, 
&  l*Abbé  de  Belebat  à  Blois,  &  moi  à  Amboife. 
Vous  avez  trouvé  la  véritable  raifon  pourquoi 
j'ai  plus  de  patience  que  l'Abbé  d'Effiat  &  Vi- 
neuil.  Le  chagrin  qu'ils  ont  de  pafTcr  leur  vie 

hors 
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Jiors  du  monde  les  fait  malades;  &  moi  qui  ai 
paile  par  la  pri Ton,  je  luis  trop  heureux  de  n'être 
plus  qu'exilé.  Je  me  porte  li  bien  ,que  j'efpere 
de  vivre  long-ccms.     Je  jouis  d'une  fantc  qiH 
n'a  pas  la  moindre  altération.    J'ai  bonne  opi- 
nion des  gens  qui  vous  régalent  en  Reine  ;  & 
fur  ce  pied-là  j'ellimerois  la  fortune  plus,  que  je 
ne  fais,  fi  elle  vous  en  avoit  donné  le  rang  plu- 
tôt qu'à  Mademoifelle  d'Arquien.   Je  fuis  bien 
fâché  que  vos  promenoirs  vous  faffent  fouvenir 
que  vous  n'êtes  plus  jeune,  mais  je  ne  veux  pas 
que  vous  en  ayez  du  chagrin.     Vous  êtes  trop 
hcureufe  d'avoir  ie  bon  Abbé  :   il  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  régler  vos  comptes;  car  je  ne 
pcnfe  pas  que  vous  lui  demandiez  qu'il  faite  de 
la  faufle  monnoye  pour  vous.  L'argent  eftauflî 
rare  en  Bourgogne  qu'en  Bretagne.  Vous  aimez 
Madame  de Grignan,  Madame,  vous  avez  rai- 
fon;c'en:  le  goût  le  plus  généralement  approu- 
vé qu'on  puilîe  avoir.    Je  vous  manderai  des 
nouvelles  de  la  noce.    Le  Cardinal  de  Rets  a 
raifon  d'eftimer  le  nom  de  Langhac:  cela  eft 
bon  5  je  le  fai  bien  ;  &  je  ne  ferai  pas  furpris 
quand  Monfieur  de  Colligny  me  fera  voir  le 
détail  de  la  grandeur  de  fa  Maifon.     Mais  à 
propos  du  Cardinal  de  Rets ,  j'ai  trouvé  le  def- 
fein  de  fa  retraite  fort  beau.    J'ai  cru  qu'il  ne 
fc  repentiroit  jamais  de  l'avoir  pris;<^c  que  s'il 
en  avoit  quelque  tentation,  il  étoit  trop  hon- 
nête homme  pour  y  fuccomber.    J'ai  trouvé 
plailant  ce  que  vous  dites  au  monde  là-deffus: 
[u'il  attende  que  le  Cardinal  de  Rets  forte  de 
a  retraite  pour  parler,  &  qu'en  attendant  il  fe 
taife.  Mais  vous  avez  beau  dire,  le  monde  ne 
fe  taira  pas;  il  n'aime  pas  à  louer,  ce  fur-tout  les 
chûfes  admirables.  Quand  il  ne  peut,  comme 
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vous  voyez,  mordre  fur  ]c  préfent,  il  fe  retran- 
che fur  l'avenir.  Faifons  bien&laiflbns-le  dire» 
Mais  je  vous  fais  une  Jeçon,  Madame ,  dont  je 
ne  profite  pas  moi-même;  car  le  Mifanchrope 
n'elt  pas  plus  déchainé  contre  ce  qui  le  cho- 
c[\ie,  que  je  le  fuis  contre  les  gens  qui  veulent 
à  tort  &  à  travers  gâter  les  belles  aftions. 

Adieu ,  ma  chère  Ccufme.  Au  relie,  ne  m'ap- 
peliez plus  Comte  ;  j'ai  paflë  le  tems  de  l'être^ 
Je  fuis  pour  le  moins  aufli  las  de  ce  titre,  que 
MonfieurdeTurenne  l'étoit  de  celui  de  Maré- 
chal. Je  le  cède  volontiers  aux  gens  qu'il  ho- 
nore. 

CCLXXV.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  B a/ville ,  ce  29  Octobre  1672. 

JE  vous  fais,  Monfieur,  mille  conjouifTan- 
ces  fur  le  mariage  de  Mademoifelle  votre 
fille.  Je  le  fouhaite  aufli  heureux  qu'elle  eu 
elt  digne:  car  que  ne  mérite-t-ellepas?  Je  vous 
demande  la  perm.ilTion  de  lui  faire  mes  compli- 
mens,  en  faifant  mille  vœux  pour  qu'elle  (bit 
heureuse.  La  peine  de  votre  exil  retombe  fur 
nous  qui  fommes  vos  amis; car  c'eft  notre  bien 
qu'on  nous  vole,  quand  on  vous  tient  dans  l'c- 
îoignement.  J'efpere  que  le  terme  que  vous  m» 
marquez  ne  fera  pas  fi  long  que  vous  penfez. 
Je  fuis  avec  tout  le  refpedl  imaginable  à  vous. 
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CCLXXVL    LETTRE. 

Du  Comte    de  Bufly  à  l'Abbé  de 
Scudery. 

A  Chafeu  ,  ce  30  Octobre  1(575. 

JE  crôi,  Monfîeur,  que  vous  ne  doutez  pns 
que  les  intérêts  de  Madame  votre  mère  ne 
me  foient  extrêmement  chers  ;  mais  je  veux 
encore  vous  apprendre  que  les  vôtres  me  tou- 
chent fort  5  parce  qu'outre  qu'ils  ibnt  mêlez 
enfemble  5  j'étois  encore  fort  ferviteur  de  Mon- 
fieur  votre  père.  Cela  m'oblige  à  vous  dire  mon 
fentiment  fur  vos  affaires.  Vous  avez  de  la  naif- 
fance ,  vous  êtes  bien  fait  de  votre  perfonne  , 
&  vous  avez  de  l'efprit.  Appîiquez-vous  à  la 
profclTion  que  vous  avez  prife  :  ioyez  iage  au 
tond,  fi  vous  pouvez;  fmon  cachez  bien  vos 
foiblelTes ,  &  vous  en  relevez  le  plutôt  que  vous 
pourrez:  fur-tout  étudiez  &  hantez  bonne  & 
honnête  compagnie  ,  principalement  de  gens 
d'Eglife  ;  je  vous  répons  que  vous  ferez  une 
fortune  confidérable.  Nous  voyons  tous  les 
jours  des  gens  qui  font  fort  au  delTous  de  vous 
de  toutes  les  manières ,  qui  par  la  feule  appli- 
cation à  leur  devoir  5  s'élèvent  aux  grandes  Di- 
gnitcz  Eccléfiaftiques.  Votre  profellion  efl  cel- 
le où  la  fortune  a  moins  de  part.  Veuillez  être 
Evêque,  &  vous  le  ferez.  Je  ne  fuis  pas  un 
grand  faifeur  de  Sermons,  Monfieur;  cependant 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous  &  pour  Madame  vo- 
tre merc,m'a  fait  aujourd'hui  prendre  ce  pnrti- 
IL  Vous  favcz  bien  que  ce  que  je  vous  dis  cil 
Tome  III.  O  vc- 
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véritable:  mais  peut-être  ne  vous  le  dites-vous 
pas  à  vous-même  fortement  ;  &  j'efpere  que 
venant  de  la  part  d'un  homme  comme  moi  en 
qui  vous  devez  avoir  créance  ,  cela  fera  plus 
d'impreflion  fur  vous. 

CCLXXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BulTy. 

Aux  Rochers  y  ce  30  OEtohre  1575. 

VO1LA5  mon  cher  Coufm,  la  procuration 
que  vous  me  fiiites  l'honneur  de  me  de- 
mander pour  le  mariage  de  ma  Nièce.  On  ne 
peut  pas  l'approuver  plus  que  je  fais;  je  vous 
le  mandai  il  y  a  huit  ou  dix  jours.  J'ai  reçu 
mémo,  une  Lettre  de  notre  Amant,  qui  par  un 
excès  de  politelTe  me  demande  mon  approba- 
tion. Sa  Lettre  eft  droite,  fimple,  difantce 
qu'il  veut  dire  d'un  tour  noble  ,  &  qui  n'eft 
point  abîmé  dans  la  convuHion  des  compli- 
mens,  comme  dit  la  Comédie.  Enfin  fur  l'é- 
tiquette du  fac,  on  peut  fort  bien  juger  que  c'eft 
un  homme  de  bon  fens  6c  de  bon  efprit.  Je 
joins  à  cela  le  goût  qu'il  a  pour  vous,  qu'on 
ne  peut  avoir  qu'à  proportion  qu'on  a  du  mé- 
rite ;&  cette  grande  naiflance  dont  le  Cardinal 
de  Rets  m'a  entretenue  :  je  conclus  que  ma 
Nièce  elt  fort  heureufe  d'avoir  fi  bien  rencon- 
tré, ^l'entendez-vous  bien,  ma  chère  Nièce? 
je  m'en  vais  commencer  à  vous  mettre  l'un 
auprès  de  l'autre;  car  je  lui  veux  faire  plaifir. 
je  ne  prctens  pas  aufîi  vous  defobliger,  vous 
ùimant  comme  je  vous  aime.    Mandez-moi, 

mou 
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ttton  Coufin  ,  des  nouvelles  de  cette  belle 
fête.  Cette  Province  efl  dans  une  grande  dc- 
folation.  "Monficur  de  Chaunes  a  ôté  le  Par- 
lement de  Rennes,  pour  punir  la  Ville  ;  ces 
î^iefiicurs  font  allez  à  Vannes,  qui  efl  une  pe- 
tite Ville  OLi  ils  feront  fort  preflez. 

Les  mutins  de  Rennes  fe  font  fauvez  il  y  a 
fort  long-tems;  ainfi  les  bons  pâtiiTent  pour 
les  méchans  :  mais  je  trouve  tout  fort  bon, 
pourvu  que  les  quatre  mille  hommes  de  guerre 
qui  font  à  Rennes  fous  Mefneurs  de  Fourbin 
6c  de  Vins,  ne  m'empêchent  point  de  me  pro- 
mener dans  mes  bois ,  qui  font  d'une  hauteur 
&  d'une  beauté  merveilleufe.  Adi^u,  Comte: 
puifque  nous  nous  aimons  encore  ,  nous  nous 
aimerons  toute  notre  vie. 

CCLXXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  S.  A.  R.  Made- 
moiselle. 

A  Chafeu^  ce  12  Novembre  1675. 

Cl  vous  n'étiez  une  grande  Princefie  ,  Ma- 
^  demoifelle,  càqui  Ton  doit  tous  lesreipedts 
du  monde,  ayant  l'honneur,  comme  je  Tai  j 
d'être  connu  de  vous,  je  m'attcndrois  dans  la 
conjoncture  prcfente  à  un  compliment  de  vo- 
tre part  fur  le  mariage  de  ma  fille  de  Bufiy  a- 
vec  le  Marquis  de  Colligny  d'Auvergne;  mais 
c'eft  à  moi  à  rendre  compte  à  votre  Alteiïe 
Royale  de  mes  aillions,  fâchant  la  bonté  qu'el- 
le a  pour  ma  fille  &.  pour  moi,  6:  même  l'hon- 
neur que  Monfieur  de  Colligny  a  d'être  parti- 
iculicremcnt  connu  de  vous.  *  Je  'fai  Tamftié 
O  2  dont 
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dont  vous  avez  toujours  honoré  Madame  la 
CoQUeflc  de  Dalet  fa  belle-merc  ,  &  c'ell  en- 
core une  des  confidérations  qui  m'a  autant 
obligé  à  faire  alliance  avec  une  Maifon  que 
vous  honorez  de  votre  eftime  &  de  votre 
amitié;  car  il  n'y  a  point  d'endroits  au  monde 
par  leiquels  je  ne  voulufle  vous  témoigner  mon 
2èle,  (i  le  refpedl  extrême  avec  lequel  je  fuis 
de  tout  mon  cœur,  &c. 

CCLXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Bou- 
hours. 

A  Buffyy  ce  3  Décembre  1674. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  Mon  R. 
Père,  qui  m'apprend  tous  les  maux  que  vous 
avez  eus.  Je  fuis  fort  aife  qu'ils  foient  p allez  ; 
mais  j'ai  peur  qu'ils  ne  reviennent.  A  moi  ne 
tienne  que  Monfieur  Ménage  ne  foit  content 
de  vous  ;  mais  li  j'étois  en  fa  place  je  ne  le 
ferois  pas,  &  j'aimerois  mieux  que  vous  me 
dilîiez  de  grofles  injures ,  que  de  vous  moquer 
de  moi  auili  finement  que  vous  faites  de  lui. 

Je  trouve  fort  bon  le  {Dremier  mouvement  de 
Monfieur  de  la  R  *  *  *  fur  vos  Remarques ,  & 
il  a  tort  fur  la  réflexion  qu'on  lui  a  fait  faire; 
mais  que  cela  vienne  d'ailleurs  ou  de  lui ,  il  ne 
fe  devoit  pas  dédire,  quand  ce  n'auroit  été  que 
de  peur  de  vous  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas  été 
capable  de  prendre  d'abord  le  bon  parti:  il  n'y 
a  rien  à  ajouter  aux  raifons  que  vous  lui  avez 
fait  dire. 

Je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  dites  de  mes 

Aie' 


' 


DE  Bussy-Rarutin.  317 

Mémoires ^  que  s'ils  paroifTencun  jour,  ce  que 
j'ai  dit  de  Monfieur  de  Turenne  fera  cru  da- 
vantage ,  &  lui  fera  plus  d'honneur  que  les 
Oraifons  funèbres  qu'on  a  faites  de  lui ,  par- 
ce qu'on  fait  que  ceux  qui  en  font  ne  parlent 
que  pour  louer,  &  que  je  n'ai  écrit  que  pour 
dire  la  vérité.  Les  Auteurs  des  Oraifons  fu- 
nèbres ne  les  font  que  fur  les  mémoires  qu'on 
leur  donne,  &  moi  fur  ce  que  j'ai  vu.  D'ail- 
leurs il  y  a  plus  d'apparence  que  mes  portraits 
font  reiîemblans  que  ceux  des  Panégyriltes , 
parce  que  je  dis  du  bien  &  du  mal  des  mêmes 
perfonnes  ;  qu'eux  ne  difent  que  du  bien,  iSc 
que  nul  n'eft  parfait  en  ce  monde. 

je  fuis  fort  trompé  fi  l'Hidoire  d'Aubuflbn 
n'eft  fort  bien  écrite  ,  vous  avez  des  talens 
merveilleux  pour  cela.  Vous  me  ferez  grand 
plaifir  de  m'envoyer  l'Epitre  de  la  Fontaine  à 
Monfieur  de  Turenne  ,  &  \e%  Teftamens  du 
Duc  de  Lorraine  &  de  l'ifola.  Je  ferai  bien- 
aife  de  voir  comment  des  Teftamens  réjouif- 
fent  ceux  à  qui  ils  ne  donnent  rien.  Je  vous 
allure  que  votre  longue  Lettre  m'a  paru 
trop  courte,  parce  qu'elle  eft  pleine  de  cho- 
fes,  &  que  vous  les  dites  agréablement  &  en 
peu  de  miOts.  11  y  a  encore  une  petite  raifon 
que  vous  voulez  bien  que  je  vous  dife,  c'eft 
que  je  vous  aime  &  que  je  vous  eftimede  touc 
mon  cœur. 


O  3  CCLXXX, 
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CCLXXX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 

Bufly. 

A  Paris  y  ce  6  Décembre  1675. 

J'E  T  o  u  F  F  E  de  rhume  aujourd'hui ,  &  je  vous 
adlire  que  quoi  que  je  doive  beaucoup  de 
réponfes,  je  n'écris  qu'à  vous,  Monficur.  Le 
plaiiir  que  j'aurai  à  vous  entretenir  m'empê- 
chera de  lentir  mon  mal  de  tête.  Vous  me  pa- 
roidez  cordial,  fmcere ,  &  d'ailleurs  fi  agréa- 
ble ,  qu'on  eft  trop  heureux  &  trop  honoré 
d'avoir  un  ami  fait  comme  vous  ,  Ôc  qu'on  ne 
lauroit  le  conferver  par  trop  d'égards  <Sc  par 
trop  de  foins.  J'ai  une  très  grande  joye  de 
rétabliiFement  de  Madame  votre  fille,  îk  fur- 
tout  de  ce  qu'elle  me  mande,  qu'elle  &Mon- 
fieur  fon  mari  fongent  à  ne  vous  quitter  gue- 
rcs.  En  vérité  je  fentois  cette  fcparation  -  là 
pour  vous,  d'une  façon  que  je  n'y  ofois  pref- 
que  pcnfër.  J'entrevoi  quelque  petite  lueur 
de  bonne  fortune  ,  qui  me  pourra  mener  à 
une  vie  plus  heureufe'que  celle  que  je  mène: 
en  ce  cas-là  il  ne  me  manquera  rien  ;  car  je  ne 
fouhaite  que  de  quoi  vivre  un  peu  plus  abon- 
damment, avec  l'honneur  de  votre  amitié  que 
je  ne  faurois  perdre. 

Monficur  de  **  vit  fort  honnêtement  avec 
Madame  *  *♦  ;  il  n'y  paroit  que  de  l'amitié. 
Enfin  la  crainte  de  Dieu  de  partie  d'autre  ,  & 
peut-être  auiTi  la  pohtique,  a  coupé  les  ailes  à 
l'amour.  Elle  efl  fa  favorite  &  fa  première 
amie.  Rien  n'eft  plus  heureux  pour  elle  que 
cela,  ni  plus  honnête  pour  lui. 

^  CCLXXXÎ. 
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CCLXXXI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery.. 

A  Biiffy,  ce  9  Décembre  1675. 

T  A  préférence  que  vous  faites  de  moi ,  Ma- 
^  dame,  dans  les  réponfes  que  vous  avez  à 
faire  à  vos  amis,  ne  trouve  pas  un  ingrat.  Je 
ne  rends  pas  feulement,  comme  le  Tviaréchal 
de  Grammont,  autant  de  bien  &  de  mal  qu'on 
m'en  a  fait,  j'en  rends  toujours  plus  qu'on  ne 
m'en  a  donné.  Vous  avez  raifon.  Madame, de 
craindre  pour  m^on  repos  la  réparation  de  ma 
fille  de  Colligny  d'auprès  de  moi.  Je  n'ai  jaiiiais 
eu  un  fi  fenfible  déplaifir  que  celui  qu'elle  me 
cauferoit ,  &  je  ne  m'en  fuis  apperçu  que  flir 
fon  mariage; mais  envifageant  que  cela  lair-cc- 
toitenétat  de  me  pouvoir  quitter,  j'eus  la  plus 
grande  douleur  que  j'aye  jamais  fentie.  Cepen- 
dant je  penfe  que  nous  ne  nous  fcparerons  pas  ; 
ma  fille  eO:  ma  feule  confolation  dans  ma  diî- 
gracc.  Ne  pouvant  aller  à  Paris  ni  à  la  Cour, 
que  ferois-je  fans  elle  dans  une  Province  ?  J'y 
mourrois  bien-tôt  de  chagrin.  Vous  me  ré- 
jouiiîez  de  me  mander  que  vous  voyez  quel- 
que apparence  de  meilleure  fortune  pour  vous. 
]e  vous  affure  que  j'en  ai  autant  de  joye  que 
fi  c'étoit  pour  moi. 

Quand  on  ne  voit  rien  que  d'honnête  à  pré- 

fent  entre  Monfieur  6c  Madame***,  ce  n'cft 

pas  àdire  qu'il  n'y  ait  que  de  l'amitié.     Pour 

moi  je  vous  maintiens  qu'il  y  a  toujours  de 

O  4  l'a- 
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J'amour;  &  quand  il  feroit  pofTible  qu'il  n'y  en 
eût  plus  ,  il  y  a  toujours  quelque  choie,  qui 
dans  la  Religion  eft  auflî  condamné  que  l'A- 
mour même. 

CCLXXXII.    LETTRE. 

De  Madame  la  Maréchale  d'Humieres  au 
Comte   de  BufTy. 

A  Paris )  ce  15  Décembre  1(575. 

TV/fADAME  de  Rabutin  à  dû  vous  mander 
■*^-*-  que  je  n'ai  reçu  aucunes  marques  de  l'hon- 
neur de  votre  fouvenir  fur  le  mariage  de  Ma- 
dame votre  fille;  je  m'en  plaignis  à  elle,  &je 
lui  dis  que  cela  me  faifoit  craindre  que  vous 
ne  m'eufîiez  oubliée.  Je  fuis  ravie  qu'elle  ait 
trouvé  un  parti  fortable  à  fon  mérite  ;  j'ai  ouï 
dire  qu'elle  en  a  beaucoup.  Monfieur  fon 
mari  ne  peut  mieux  faire  que  de  prendre  de 
l'emploi.  Je  me  trouverois  bien  heureufe  (i 
je  pouvois  le  fervir  ;  perfonne  affurémentne  le 
feroit  avec  plus  de  joye  que  moi.  Pour  Mon- 
lîeur  votre  fils,  j'ai  fait  mon  devoir  à  fon  é- 
gard ,  &  j'ai  parlé  pour  lui  ;  on  m'a  paru  bien 
difpofé. 

Je  ne  vous  dis  point  combien  je  fouhaite  vo- 
tre retour.  Dieu  fait  que  je  ne  perds  pas  une 
occafion  d'en  repréfentcr  la  néceOlté  par  rap- 
port à  vos  intérêts ,  &  aufii  parce  que  je  croi 
la  pénitence  aiïcz  longue  pour  devoir  finir  :  & 
il  paroît  trop  combien  j'ai  peu  de  crédit;  car  fi 
j'en  avois.fûrement  vos  aff^aires  iroient  mieux 
qu'elles  ne  vont.  Soyez  ,  s'il  vous  plait,  per- 
fuadé  que  ma  reconnoilTance ,  aufli-bien  qu^ 

tous 
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tous  les  autres  devoirs  qui  m'engagent  dans  ce 
qui  vous  regarde ,  ne  peuvent  me  permettre  de 
rien  oublier  de  ce  qui  vous  peut  être  utile,  & 
vous  faire  connoitre  que  jamais  perfonne  ne 
fera  plus  entièrement  que  moi  ,  votre  très 
humble  &  très  obéiflante  fervante. 

Permettez-moi  de  me  réjouir  avec  Madame 
votre  fille  de  fon  mariage,  &  de  liii  faire  mes 
très  humbles  comphmens. 

CCLXXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife 
de  Clerembaut. 

A  BuJJy ,  ce  26  Décembre  1^75. 

Cî  je  pouvoîs  vous  excufer.  Madame,  je  ne 
*^  vousfcrois  point  de  reproches.  Mais  quand 
votre  Coufm  &  votre  bon  ami  marie  fa  fille, 
il  me  femble  que  vous  pourriez  faire  un  effort 
fur  votre  parelle,  pour  lui  en  témoigner  votre 
joie.    Vous  me  direz  alTurément  que  vous  ne 
l'avez  pas  lu,*  mais  cela  n'eft  pas  afPez  vrai-fem- 
blable  pour  que  je  le  croye,  quand  toutes  vos 
amies  &  les  miennes  m'ont  écrit  fur  ce  fujet. 
Mais  ce  que  vous  pouvez  ne  pas  favoir.  Ma- 
dame, c'eft  que  le  Marquis  de  Colligny,  qui 
porte  ce  nom  parce  qu'il  en  a  la  Terre  par  fa 
mère  qui  étoit  Colligny ,  &  que  fon  père  eft  vi- 
vant, eft  petit -fils  d'Anne  le  Loup,  fœur  de 
Monfieur  votre  grand-pere  qui  nous  faifoit  déjà 
parens.    Vous  voyez.  Madame,  que  ma  fille 
étoit  deflinée  à  l'alliance  de  votre  Maifon,  & 
que  cela  nous  doit  encore  unir  davantage.  Au 
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mez-moi  donc  bien  toujours,  quand  vous  ne 
m'écririez  jamais.  Pour  moi  ,  Madame,  vous 
pourriez  mettre  ma  tendrefle  à  de  plus  rudes 
épreuves, fans  rien  craindre. 

CCLXXXIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  BuJJyy  ce  26  Becevihre  1575. 

JE  ne  vous  ai  pu  écrire  plutôt,  ma  belle  Cou- 
fme.  Les  fuites  de  la  noce, qui  font  d'ordi- 
naire embarraffantes,  m'en  ont  empêché.  Vous 
m'avez  témoigné  ibuhaiter  de  favoir  comment 
fe  feroit  paflé  la  chofe.  Le  voici. 

Ce  fut  à  Chafeu  le  5  Novembre  dernier, 
oîi  j'ai  un  des  plus  beaux  falons  de  France. 
L'AQemblée  n^étoit  pas  grande.  Avec  les  Tou- 
lonjons,  mes  filles  de  Saint  Julien  &  de  Cha- 
feu, il  n'y  avoit  d'extraordinaire  que  mes  amis 
Jannin  &  Epinac.  Je  leur  fis  trois  jours  durant 
bonne  chère.  Tout  le  monde  fut  allez  gai ,  mais 
]a  fille  de  notre  très  digne  mère  ctoit  tranfpor- 
tce  de  joye  ,  &  cela  n'étoit  troublé  que  par  la 
peur  du  nouement  d'éguillette.  Il  faut  dire  la 
vérité,  le  lendemain  de  la  noce  qu'elle  apprit 
comment  les  chofcs  s'étoient  paifées  ,  il  n'y 
eut  plus  de  bornes  à  fa  joye.  La  pucellcne  fut 
pas  bonnement  fi  emportée  que  fa  grand-mere  ; 
cependant  voyez  un  peu  la  difTimulation,elle  elt 
groffe,  A  qui  fe  fîera-t- on  après  cela?  Car  enfin 
elle  avoit  l'air  fort  modefle,  &.  même  un  peu 
froid,  &.  le  plus  hardi  n'eût  pas  ofé  jufqu'S  ce 
jour  lui  toucher  le  bout  du  doigt.  Aurefleelle 

me 
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iViC  paroît  contente.  Dieu  veuille  que  cela  dure. 
Tous  les  commencemens  font  beaux.  Les  ma- 
ris font  encore  amans  au  bout  de  lix  femaines. 
Cela  ne  va  que  du  plus  au  moins;  mais  enfin  les 
plus  honnêtes  au  bout  d'un  an  feulement  fonc 
les  maîtres.  Ma  fille  m'en  dira  des  nouvelles  un 
jour,  comme  je  croi  que  Madame  de  Grignan 
vous  en  a  dit  cet.  Vous  la  pourriez  voir  à  Paris 
Eté,  car  elle  prétend  y  aller  faire  Tes  couches. 
Pour  Monfieur  de  Colligny ,  il  fe  difpofe  à  faire 
fa  Campagne.  Je  le  trouve' fur  ce  chapitre  plein 
de  bonnes  intentions. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  votre  Nièce  ne 
s'ed  pas  voulu  fier  à  fon  mari  de  la  façon  de  fon 
enfant,  elle  le  v^^ut  faire  à  l'image  &  reflem- 
blancedefaCoufine;  (Se  pour  cet  efet  dès  qu'el- 
le a  les  yeux  ouverts  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  cou- 
che, elle  a  fon  portrait  devant  elle.  Si  elle  a 
l'imagination  bien  forte,  elle  fera  le  plus  joli 
enfant  de  France.  Adieu,  ma  chère  Coufine. 
J'efpere  avoir  le  plaifir  de  vous  voir  cet  Eté  à 
Paris,  publiquement  ou  en  particulier.  J'ai  une 
belle  paiTion,  aulfi-bien  que  vous. 
,  Comme  je  fuis  en  pofleflion  d'écrire  au  Roi 
toutes  les  Campagnes,  voilà  ma  Lettre  fur  le 
bruit  qui  court  que  le  Roi  va  en  Flandres  ea 
perfonne. 

O  I  R  E  5 

Je  fupplîe  très  humUement  V.  M.  de  trouver 
Ion  que  je  lui  demande  la  pcrmijfion  de  la  Juivfe 
à  la  première  Campagne  qu'elle  fera ,  pour  étte 
témoin  de  fa  gloire  ,  ÈP  pour  ejjayer  d'y  powvoir 
contribuer  m  quelque  façon  par  h  perte  mme  âc 
O  6  vîa 
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ma  vie»  Votre  Majefté  croit  bien ,  Sire  ,  qîi*ayant 
fait  durant  viîigtjept  ans  ce  métier-là  en  Jon  ah- 
fence ,  ^  fous  des  Généraux  qui  ne  m'ont  peut- 
être  pas  toujours  rendu  jîcJHce,je  le  ferai  de  meil- 
leur cœur  à  votre  vue.    J^'en  ai  plujîeurs  fois  de- 
puis dix  ans  demandé  lapermiffion  à  F.  M.  mais 
die  ne  m'en  a  pas  encore  jugé  digne.     Cependant  ^ 
Sire,  je  vous  dirai  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de y  que  la  continuation  des  cbdtimens  ,^  le  refus 
des  grâces ,  ne  m'ont  point  oté  du  cœur  le  zèle  ar- 
dent que  j'ai  toujours  eu  pour  vous.  Qiielque  rai- 
fon  que  y.  M.  fâche  qu'on  a  de  vous  aimer  ,  peut- 
être  que  vous  ferez  furpris  de  voir  que  cette  ami- 
tié réfijie  à  la  prifon^  à  la  dejlitution  de  Charge  , 
^  à  l'exil.     Mais  vous  en  ferez  perfuadé  quand 
je  vous  en  aurai  dit  les  raifons.     Depuis  que  fai 
tu  l'honneur  d'approcher  V.  ilf.  S  i  r  e  ,  fai  eu 
tme  admiration  y  ^fijel'ofe  dire  ^  une  tendre ffe 
extraordinaire  pour  elle.     Lorfqu'on  me  voulut 
faire  une  affaire  auprès  deV.  M.  en  1(554  à  Fon- 
tainebleau ^  Elle  fe  peut  fouvenir  des  tranfports  de 
joye  où  je  fus  quand  elle  me  fit  Vhonneur  de  me 
dire  quelle  me  promeîtoit  qu'on  ne  lui  diroit  ja- 
mais rien  contre  moi  qu'elle  ne  mêle  redit  ^  pour 
vie  donner  lieu  de  me  jujlifier  fi  je  le  pouvais. 
Cette  converfation  me  fit  fi  bien  voir.  Sire, 
que  vous  êtes  bon  cf  jufie ,  cf  même  que  vous  fû- 
tes bien  aife  de  me  trouver  innocent ,  que  rien  ne 
moîera  jamais  de  l'efprit,   que  vous  ne  m'avez 
châtié  que  parce  que  vous  avez  cru  que  je  le  mé- 
TÎtois;  &  la  vérité  efl  que  je  le  méritais  aujji. 
Et  quand  ma  difgrace  dure  un  peu  long-tems  ;  que 
la  nature  qui  fouffre  me  dit ,  que  mesfervîces  paf- 
fez  devroient  bien  me  fain  obtenir  quelque  grâce, 
(j*  que  mes  peir,es  font  plus  grandes  que  mes  fau- 
tes y  la  Raijmjmtçnue  de  refiime  infinie  que  fai 

jpour 
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pour  V.  M,  me  repréfente  que  des  gens  en  qui  vous 
avez  croyance,  vous  07iî  rendu  de  méchans  té- 
moigîiages  de  moi  ;  qiCy  ayant  un  fondement  vé- 
ritable à  leurs  rapports,  il  n'y  a  plus  que  Vexage* 
ration  qu'ils  vous  ont  faite  de  ma  mativaife  con- 
duite ,  qui  vous  oblige  défaire  durer  mon  chdti» 
ment;  cP  c'efï  ce  plus  ou  ce  moins  qiCil  n'y  a  que 
Dieu  feul  qui  pitiffe  connoitre.  Voilà ,  S  i  r  e  ,  ce_ 
qui  fait  que  f  aime  V.  M.  quoi  qu'elle  me  faffe, 
Je  ne  fai  fi  le  tems  eft  encore  éloigné,  ou  s'il  ejl 
proche ,  auquel  V.  M.  connoitra  que  je  ne  fuis  pas 
tel  qu'ojz  m'a  dépeint,  ni  tout  à  fait  indigne  de  vos' 
grâces.  Mais  quoi  que  V,  M.  faffe  ,]e  ferai  tovL* 
jours  avec  tous  les  plus  profonds  refpeCts ,  çj'c^ 

A  Chafcu,  ce  20  Novembre  1675. 

CCLXXXV.    LETTRE. 

*  lléponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BuiTy. 

Aux  Rochers ,  ce  29  Décembre  i6-j^. 

JE  nefaurois  comprendre  pourquoi  jene  vou3 
écris  pas;  car  afllircmenc  c'eft  à  moi  à  félici- 
ter la  nouvelle  mariée  de  Ton  nouveau  mariage; 
à  faire  mes  complimens  au  nouvel  époux,  (Se 
au  nouveau  beau-pere.  Enfin  tout  eft  nouveau, 
mon  Coufin  ,  hormis  mon  amitié  pour  vous 
qui  eft  fort  ancienne,  &  qui  me  fait  très  fou- 
vent  pcnfer  à  vous,  &  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che. J'avois  dans  la  tête  que  vous  m'aviez  pro- 
mis de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  noce, 
&  je  penfe  que  c'eft  cela  que  j'attcudois;  mais 

c'eût 

^  AlaUurt  CCLXXir. 
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c'eût  été  un  excès  d'honnctcté;  car  félon  tou- 
tes les  règles 5  c'efî  à  moi  à  recommencer.  J'ai 
été  fort  aife  que  vous  ayez  approuvé  mon  pe- 
tit conte:  j'ai  trouvé  auHi  admirable  celui  de 
Madame  d'***.  Pour  moi  je  ne  trouve  point 
qu'il  les  faille  bannir  quand  ils  font  courts ,  & 
tout  pleins  de  fel,  comme  ceux  que  vous  fai- 
tes ;  car  afTurément  perfonne  ne  peut  atteindre 
à  vos  tours  5  (Se  à  votre  manière  de  conter  ;  nous 
l'avons  fouventdit,  ma  fille  &  moi.  Mais  par- 
lons d'autre  chofe. 

Vous  ne  voulez  plus  qu'on  vous  appelle  Com- 
te; &  pourquoi,  mon  cher  Coufm?  Ce  n'elt 
pas  mon  avis.  Je  n'ai  encore  vu  perfonne  qui 
le  foit  trouvé  deshonoré  de  ce  titre.  Les  Com- 
tes de  S.  Aignan,  du  Sault,  du  Lude,  de  Grignan, 
de  Fiefque,  deBrancas,  &  mille  autres  font 
porté  fins  chagrin.  Il  n'a  point  été  profané 
comme  celui  de  Marquis.  Quand  un  homme 
veut  ufurper  un  titre,  ce  n'efl  point  celui  de 
Comte,  c'elt  celui  de  Marquis,  qui  eft  telle- 
ment gâté,  qu'en  vérité  je  pardonne  à  ceux  qui 
l'ont  abandonné.  Mais  pour  Comte,  quand  on 
l'ert  comme  vous,  je  ne  comprens  point  du 
tout  qu'on  veuille  le  fupprimer.  Voilà  le  fen- 
timcnt  de  votre  petite  fervante,  &  je  fuis  affu- 
rée  que  bien  des  gens  feront  de  mon  avis.  Man- 
dez-moi fi  vous  y  réfiftez,  ou  fi  vous  vous  y 
rendez;  &  en  attendant  je  vous  embrafle,  mon 
cher  Comte. 

Vous  favez  les  miferes  de  cette  Province, 
11  y  a  dix  ou  douze  mille  hommes  de  guerre, 
qui' vivent  comme  s'ils  étoient  encore  au-delà 
du  Rhin.  Je  ferai  à  Paris  au  commencemcnc 
du  Carême.  Mon  fils  eft  ici  depuis  huit  ou  dix 
jours.  Il  eit  allez  aife  de  fe  rcpof^r  defcs  cour- 

fes 
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Tes  continuelles.  Vous  ai-je  dit  que  parmi  les 
louanges  que  le  Cardinal  de  Rets  donnoit  à  la 
Mailbn  de  Langhac,  il  difoit  qu'elle  étoit  fanç 
médifance  &  fans  chimère? 

CCLXXXVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Biijfyy  ce  3  Janvier  1626, 

|L  me  femble  que  j'avois  tort  de  ne  pas  écri- 
■*■  re  à  Madame  de  Grignan ,  Madame.  Vous 
verrez  dans  la  Lettre  que  je  lui  écris ,  &  que  je 
vous  envoyé,  ce  qui  m'en  avoit  empêché,  6c 
ce  qui  enfin  m'y  a  fait  réfoudre.  Si  elle  étoit 
à  Paris,  notre  commerce  feroitplus  réglé,  & 
vous  feriez  plus  contente.  J'ai  toujours  aflez 
compris  la  peine  que  vous  avez  eue  à  vous  fé- 
parcr  d'elle,  ma  chère  Coufme;mais  je  la  com- 
prens  bien  mieux  depuis  que  j'ai  marié  ma  fille. 
Je  ne  vous  dis  pas,  depuis  que  je  Tai  quittée; 
car  nous  fommes  encore  enfemble,  &  je  ne 
prévoi  pas  même  que  nous  nous  féparions  :  mais 
la  peur  que  j'en  eus  d'abord  me  donna  du  cha- 
grin, qui  me  fit  fongcr  à  vous,  &  vous  plain- 
dre plus  que  je  ne  faifuis.  Je  favois  il  y  avoit 
long-tems  qu'il  étoit  bien  rude  defe  féparer  de 
ce  qu'on  aimoitfort;  mais  je  ne  favois  pas  en- 
core combien  il  étoit  cruel  de  fe  féparer  de  ce 
qu'on  aimoit  fort,  à.  de  ce  qu'on  dcvoit  fore 
aimer.  Je  viens  de  l'apprendre  par  l'appréhen- 
fion  feulement;  6l  cela  me  fait  croire  que  ce 
fcroit  pour  moi  une  peine  mortelle,  fi  c'étoic 

une 
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«ne  réparation  effedlive.  J'ai  des  raifons  encore 
d'attachement  que  vous  n'avez  pas.  Ma  fille  a 
été  toute  ma  confolatioTi  dans  ma  difgrace,  & 
elle  me  tient  aujourd'hui  lieu  de  fortune.  J'ai- 
me bien  mes  autres  enfans,  comme  vous  aimez 
fort Monfieur  de  Sevigny;  mais  aflurément  nos 
deux  filles  font  hors  du  pair.  Adieu, ma  chère 
Coufine.  Voici  une  Lettre  bien  paternelle:  une 
autre  fois  vous  en  aurez  une  de  moi  qui  fera 
plus  badine,  &  plus  tendre  pour  vous, 

CCLXXXVIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Grignan. 

-^  Bujfy  y  ce  3  Janvier  i6']6, 

JE  vous  avois  promis  de  vous  écrire  en  Pro^ 
vence,  Madame,  &  je  me  l'étois  promis  à 
moi-même  ,  quand  vous  partîtes  de  Paris  ;  mais 
depuis  faifant  réflexion  à  la  longueur  du  tems 
que  ma  Lettre  mettroit  à  aller  jufqu'à  vous,  je 
changeai  de  deflein  :  car  enfin  il  faut  qu'elle 
aille  de  Bourgogne  à  Paris, de  Paris  en  Bretagne, 
qu'elle  revienne  de  Bretagne  à  Paris ,  &  qu'elle 
aille  de  là  en  Provence.  Cependant  je  viens  do 
me  ravifer,  &  j'ai  cru  qu'en  ne  vous  mandant 
point  de  nouvelles,  qui  arfurément  ne  le  feroienc 
plus  quand  vous  les  recevriez,  je  pourrois  vous 
écrire  toute  autre  chofe.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  un  événement  à  vous  mander.  C'e(t  le 
mariage  de  ma  fille  de  Bufly  avec  le  Marquis 
deColligny  d'Auvergne, de  "la  Maifon  de  Lan- 
ghac;  è,  quoiqu'elle  foit  peut-êcrc  accouchée 

quand 
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quand  vous  recevrez  ma  Lettre,  &  que  cela 
vous  puiile  faire  faire  des  jugemens  téméraires, 
mille  raifons  m'obligent  de  vous  le  mander; 
&  je  vous  prierai  feulement,  pour  la  juftifica- 
tion  de  ma  fille  ,  d'examiner  les  dates  ;  de  ne 
tirer  aucune  conféquence  de  ce  que  vous  aurez 
appris  le  mariage  &  les  couches  prefque  en  mê- 
me tems,&  de  ne  pas  confondre  tant  de  rares 
merveilles.  Mais  à  propos  de  couches  ,  vous 
vous  fouvenez  bien  de  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez promife  dès  que  vous  auriez  appris  que  je 
ferois  grand-pere.  Je  m'attens  à  un  Opéra. 
Adieu,  Madame.  Je  vous  aflure  que  je  vous 
aime  bien.  Faites-moi  réponfe.  Je  languirai  un 
peu  en  l'attendant;  car  je  ne  la  pourrai  gueres 
recevoir  avant  l'année  qui  vient.  Mais,comme 
vous  favez,  de  toutes  les  bonnes  chofes,  il  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

CCLXXXVIIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  la  Comtefle  de 
Dalet  la  Douairière. 

A  BuJJy  ,  ce  5  Janvier  i6-j6. 

JE  fuis  bien  honteux,  Madame,  que  vous  me 
fafliez  faire  un  compliment  le  premier  fur  le 
mariage  de  ma  fille  avec  Monfieur  votre  beau- 
fils.  Je  vous  avoue  que  je  ne  favois  que  dire 
à  la  belle-mere  de  mon  gendre;  car  les  belles- 
meres  ne  voyent  pas  volontiers  marier  les  en- 
fans  de  leurs  maris.  Mais  quand  j'ai  vu  que 
vous  mandiez  à  Monfieur  de  Colligny  que  vous 
ne  lui  auriez  jamais  pardonné  s'il  s'étoit  marié 

à  toute. 
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à  toute  autre  qu'à  Madcmoifelle  de  Bufry,je 
me  fuis  ralluré  fur  la  crainte  où  j'ctois  d'avoir 
fait  quelque  chofe  qui  vous  eût  déplu.  Je  luis 
donc  ravi ,  Madame,  que  vous  foyez  contente  : 
je  lai  d'ailleurs  votre  mérite,  prefquc  toutes  vos 
amies  font  les  miennes,  &  j'ai  Ibuhaité  fur  leur 
parole  d'ccre  votre  ami  ,bien  long-tems  avann 
que  je  fongealle  à  vous  être  quelque  autre  cho- 
fe. V^ous  croyez  bien.  Madame,  que  ceci  ne 
me  fera  pas  changer,-  au  contraire,comme  j'au- 
rai plus  de  commerce  avec  vous,  j'aurai  plus 
d'occafion  de  ménager  l'amitié  que  je  vous  de- 
mande, &  pour  laquelle  je  vous  offre  la  plus 
tendre  &  la  plus  fmcere,  6:c. 

CCLXXXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  y  ce  6  Janvier  16^6, 

"DONJour,  Monfieur,  &  bonne  année.  Le 
^  Ciel,  comme  diibit  V^oiture,  vous  rende 
celle-  ci  heureufe  &  fortunée.  Pour  moi  je  le 
croi  ;  du  moins  fai-jc  qu'elle  ne  vous  fauroic 
être  plus  milheureufèque  l'autre,  non  plus  qu'à 
moi.  Je  f.is  toute  réiblue  de  vous  aller  voir 
cet  Eté ,  &  Madame  de  Colligny;  car  je  l'hono- 
re (S:  je  l'aime  extrêmement.^  Elle  eut  mon  in- 
clination dès  que  j'eus  l'honneur  de  la  voir,  & 
enfuite  elle  a  gagné  toute  mon  eftime.  Adieu, 
Monfieur,  confervez  moi  l'honneur  de  votre 
amitié,  en  vérité  rien  ne  m'eft  pius  doux.  Si 
vous  avez  le  cœur  H  las  d'amour  >  qu'il  aime  à 

pré- 
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préfcnt  beaucoup  le  repos ,  vous  verrez  qu'on 
le  peut  allez  agréablement  délailer  dans  l'ami- 
tié; mais  vous  la  comptez  pour  rien,  vous  au- 
tres Amans:  à  parler  franchement,  vous  n'y 
êtes  gueres  propres. 

CCXC.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  BiiJJy  y  ce  9  Janvier  1(575. 

JE  reçus  avant -hier  votre  Lettre  du  29  Dé- 
cembre ,  ma  belle  Coufme ,  qui  eft  une  répon- 
fe aune  Lettre  que  je  vous  écrivis  le  59  Octo- 
bre. Vous  en  devez  avoit  reçu  depuis  ce  tems- 
là  deux  autres  de  moi ,  fans  compter  celle  que 
je  viens  de  vous  écrire  avec  une  pour  Madame 
de  Grignan.  Vous  voyez  par-là  que  je  me  trou- 
ve bien  de  votre  commerce  ;  &  il  faut  dire  la 
vérité,  c'eflà  mon  gré  le  plus  agréable  qui  foit 
au  monde.  Vous  favez  que  je  m'y  connois  un 
peu,  &  que  je  fuis  fmcere.  Les  nouveaux  ma- 
riez, &  le  nouveau  beau-pcre  vous  rendent  mil- 
le grâces  de  la  part  que  vous  prenez  à  leur  fa- 
tisfa6tion  ,  &  ils  vous  en  fouhaitent  une  pareil- 
le dans  rétabliiïement  de  Monfieur  votre  fils. 
Je  vous  plains  fort  pour  les  maux  que  la  guer- 
re fait  cà  vos  Sujets;  mais  je  ne  plains  gueres 
les  Bretons  en  général ,  qui  font  allez  fous  pour 
s'attirer  mal  à  propos  l'indignation  d'un  aulTî 
bon  Maître  que  le  nôtre.  Je  voudrois  bien  pou- 
voir aller  à  Paris  comme  vous ,  ou  que  vous 
eufliez  à  faire  à  Bourbilly  pour  deux  ou  trois 
mois.  Adieu, ma  belle  Coufme.  Si  vous  trou- 
vez 

"^  AU  lut,  C  CL  XXXV» 
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vez  du  plaifir  à  m'appeller  Comte,  ne  vous 
en  contraignez  pas.  Je  veux  bien  être  votre 
Comte,  de  tous  les  lens  donc  vous  le  pou- 
vez entendre. 

CCXCI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Bouchet. 

A  Bujfy^  ce  9  Janvier  167(5. 

jpNpiN  vous  voilà  refrurcitée.  Madame,  & 
moi  hors  des  alîarmes  de  vous  perdre;  vous 
devez  être  contente  de  ma  douleur  &  de  ma 
joye, elles  ont  bienfaitleurdevoir  tourà  tour. 
Vous  êtes  une  bonne  amie,d'avoir  employé  les 
premiers  momens  de  votre  lanté  à  boire  à  la 
mienne  avec  nos  bons  amis.  Mais  fâchez  qu'u- 
ne des  raifons  que  j'ai  eues  de  me  réjouir  du 
retour  de  votre  fanté,  c'efl:  que  nous  recom- 
mencerons notre  commerce;  car  fans  cela, 
j'aimeroisprefiueaurant  que  vous  fuiriez  mor- 
te. Je  vous  demaiide  pardon,  fi  je  vous  parois 
il  incéredé.  Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ne  ic 
regardent  les  premiers  en  toutes  chofes,  mais 
la  plupart  ne  font  pas  aiïez  finceres  pour  le  di- 
re. Ma  fille  de  Colligny  &  moi  croyons  avoir 
fujet  de  nous  plaindre  que  vous  ne  nous  ayez 
pas  dit  ou  fait  dire  un  mot  fur  fgn  mariage; 
cependant  nous  fommes  bons  Princes  <S:  nous 
l'avons  déjà  oublié. 


CCXCIL 
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CCXCII.    LETTRE. 

De  Monfieur  de  Benferade  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  9  Fcvrier  J6j6, 

/^O  MM  E  je  m'intérefTe  fort  dans  ce  qui  vous 
^^  regarde,  j'ai  eu  une  extrême  joye  du  maria- 
ge quîj  vous  avez  fait.  Je  doute  que  j'en  cufTe 
autant  de  celui  qui  vous  refte  à  faire,  &  je  fuis 
bien  aife  que  îvladame  de  Rabutin  demeure  Cha- 
noinelTe,  parce  que  je  fuis  moi-même  une 
efpece  de  Chanoine,  &  il  me  fembîe  qu'il  y 
aura  un  grand  déchet  à  ma  condition  quand 
elle  changera  la  fienne.  Voilà  comme  nos 
intérêts  nous  font  toujours  plus  chers  que 
ceux  de  nos  meilleurs  amis.  A  vous  dire^  le 
vrai,  je  ne  démêle  pas  bien  les  fentimens  que 
j'ai  pour  elle;  mais  je  la  trouve  autant  à  mon 
gré  que  11  j'en  étois  amoureux;  (S:  comme  nous 
autres  beaux -efprits  fommes  un  peu  jaloux  les 
uns  des  autres,  je  vous  avoue  que  vous  n'avez 
jamais  rien  fait  cjui  m'ait  donné  tant  d'envie; 
&  je  voudrois  bien  que  vous  fufliez  ici  pour 
être  mon  confident ,  fans  eue  j'eufle  à  crain- 
dre que  vous  dcviiifficz  mon  rival.  Encore 
ne  fai-je  fi  vous  n'aimeriez  point  un  peu  trop 
votre  propre  ouvrage,  fcloninoi  qui  fuis  oui- 
brageux. 


CCXCIII, 
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CCXCIII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BiiiTy  à  M.  de 
Benferade. 

-^  Bujfy  )  ce  13  Février  1675. 

JE  ne  fai  pas  û  c'efl  d'accord  avec  Madame 
de  Rabutin  que  vous  me  menacez  d'une  paf- 
lion  pour  elle,  afin  que  je  me  hâte  de  la  ma- 
rier; mais  à  tout  hazard,  je  ne  me  hâterai  pas 
plus  que  11  vous  ne  m'en  aviez  point  parlé: j'ai 
plus  de  confiance  en  fa  vertu  que  je  n'ai  d'ar- 
gent ,  &  l'état  préfent  de  mes  affaires  me  fe- 
ra efperer  un  an  ou  deux ,  que  vous  vous 
morfondrez  auprès  d'elle.  Pour  ce  que  vous 
me  dites  fort  piaifamment,  que  comme  nous 
autres  beaux-efprits  fommes  jaloux  des  Ou- 
vrages les  uns  des  autres,  vous  m'avouez  que 
je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  vous  ait  donné 
tant  d'envie  que  Madame  de  Rabutin  ;  je 
vous  dirai  que  je  vous  avoue  aufîi  que  je  croi 
n'avoir  jamais  fait  de  Chanfon  ni  de  Madrigal 
fi  joli  qu'elle. 

Et  pour  répondre  à  ce  que  vous  me  man- 
dez fur  fon  fujet,  que  vous  craindriez  que  je 
ne  devinfTe  votre  rival,  &:  que  vous  ne  favez 
point  fi  je  n'aimerois  pas  un  peu  trop  mon  ou- 
vrage ;  je  vous  dirai  que  les  pères  font  des  ef- 
peces  de  rivaux  qui  ne  font  pas  moins  incora- 
modes  que  les  amans. 


CCXCIV; 
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CCXCIV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Pifieux  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris ^  ce  13  Février  i6'j6, 

iL  eft  vrai  que  j'ai  manqué  à  mon  devoir, 
*  Monfieur,  au  mariage  de  Mademoifeîle  vo- 
tre fille;  &  je  penfe  que  par  avance  la  maladie 
dont  je  fors  m'avoit  affoibli  le  jug'^ment,  car 
les  fentimens  de  mon  cœur  ne  fe  peuvenc  dé- 
truire que  par  ma  mort.  Je  ne  laifle  pas  de 
vous  faire  mes  excufes ,  <S:  de  vous  remercier 
de  la  parc  que  vous  prenez  à  ma  convalefcen- 
ce.  J'ai  vu  la  mort  en  pleine  face,  elle  eft  en- 
core plus  laide  qu'on  ne  la  dépeint.  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  vinlîiez  jouir  du  refte  des 
jours  qu'elle  me  laide  à  vivre,  il  n'y  a  pas  de 
tems  à  perdre.  Mon  voifinage  vous  plaira: 
Monfieur  l'Evéque  de  Verdun  n'en  eft  pas 
loin.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  la  force  de  vous 
dire,  &  je  vous  charge  de  tous  mes  compli- 
mens  pour  Madame  votre  fille. 

CCXCV.    LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  13  Février  1573. 

pu I s  QUE  vous  ne  me  voulez  point  envoyer 
•*•    de  Rondeau  fur  le  fiijet  que  je  vous  ai  de- 
mandé, ne  m'cnvoyeriez-vous  pas  bien  une  pe- 
tite 
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tite  Balade  far  ce  que  l'Amour  efl:  la  plus  agréa- 
ble occupation  du  monde?  Je  vous  en  fupplie; 
&  moi  je  vous  envoyerai  ces  quatre  vers  de 
Pelillbn  ,  qui  dégoûtent  bien  les  Dames  de 
l'Amour. 

Où  peut- on  trouver  des  amafis 
Qui  nous /oient  à  jamais  fidelles  ? 
Il  nen  eji  que  dans  les  Romans , 
Ou  dans  les  nids  des  Touîerelles. 

Il  efl  vrai  qu'il  y  a  bien  des  coquets  &  des  co- 
quettes dans  le  monde.  Je  croi  que  du  tems 
de  nos  pères  il  n'y  en  avoit  pas  tant. 

Saucour  m'a  fait  un  plaifir  pour  ma  famille, 
de  très  bonne  grâce;  je  vous  fupplie,  Monfieur, 
de  l'en  remercier.  Il  eft  fort  de  vos  amis ,  6l  il 
le  dit  par-tout. 

CCXCVl.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Bu(fy  5  ce  i6  Février  i6'j6, 

'KlOxjs  autres  amans  fommes  plus  propres 
■*'^  que  vous  à  l'amitié,  quand  nous  n'avons 
plus  d'amour  ;  car  notre  tendrefle  en  a  de  l'air. 
Taifez-vous  donc  là-defius,  &  croyez  que  je 
vous  aime  extrêmement. 

De  tout  tems  il  y  a  eu  de  fottes  coquettes 
&  de  fottes  amours:  mais  je  vous  avoue  qu'il 
y  en  a  moins  de  polies  à,  de  tendres  qu'il  n'y 
en  eut  jamais.  Je  vous  envoyé  la  Balade  que 
vous  m'avez  demandé.  Elle  a  un  petit  air  de 
Marot  qui  ne  me  déplait  pas. 

BA. 
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BALADE. 

L'Amour^  pour  ma  liberté^ 
Me  promet  un  doux  martire, 
Ala  Raifon  de  [on  côté 
Me  fait  peur  de  [on  empire^ 
Me  dit  que  je  m'en  retire. 
Mais  mon  Cœur  ^  fans  s'allarmer  ^ 
Me  dit  :  Aime ,  ojè ,  defire , 
11  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 

Mon  Cœur,  je  fuis  bien  tenté -^ 
J'ai  grand'  peine  à  te  dédire  : 
Mais  enfin  fi  la  Beauté 
A  qui  tu  veux  que  j'afpire  ^ 
Te  rebute  cf  te  déchire  ^ 
Pourras-tu  fen  retirer. 
Et  viendras-tu  me  redire: 
11  n'eft  rien  tel  que  d'aimer? 

Oui,  je  te  le  redirai. 
Dit  mon  Cœur ,  tant  que  f  expira. 
On  eft  affez  fortuné 
D'aimer  toujours  Silvanire^ 
Sans  efpoir  de  la  réduire. 
Laifl'e-moi  donc  enflammer  ^ 
Si  tu  veux  que  je  refpire. 
11  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 

ENVOI. 

Beauté  pour  qui  je  foupire, 
Qiioi  quil  en  puiffe  arriver, 
N*aimer  rien,  c'efl  fans  trop  dire^ 
De  tous  les  états  le  pire. 
11  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 
Tme  IIL  P  CCXCVIÎ. 
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CCXCVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  TEvéque  de 
Verdun. 

A  BuJJy  i  ce  i6  Février  i6-^6. 

iL  y  a  déjà  quelque  tems ,  Monfieur,  que  je 
■*-  lai  que  vous  êtes  à  Paris  ;  mais  j'ai  voulu 
vous  lailTcr  un  peu  reconnoitre  avant  que  de 
vous  faire  fouvenir  de  moi.  11  me  iemble  que 
je  puis  aujourd'hui  vous  réveiller  fans  être  in- 
difcret  ,  6c  vous  dire  que  je  vous  aime  tou- 
jours, &  que  je  vouseliime  autant  que  fi  nous 
nous  écrivions  tous  les  ordinaires.  Cependant 
nous  ne  ferons  pas  mal  de  nous  entretenir 
quelquefois  par  nos  Lettres,  quand  ce  ne  fe- 
Toitque  pour  ne  pas  reflembler  à  prefquetout 
le  monde,  qui  s'entête  des  préfens  fans  méri- 
te, 6:  qui  oublie  d'honnêtes  abfens.  Je  vous 
aflure ,  Monfieur,  que  je  ne  fuis  pas  fait  com- 
me cela ,  &  par  cette  raifon  votre  abfence  ne 
vous  fera  aucun  tort  dans  mon  cœur. 

CCXCVIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  au  Maréchal 
d'Humieres. 

A  Bujjy  y  ce  25  Février  1675. 

ON  me  vient  de  mander  que  vous  étiez  nom- 
mé pour  fervir  auprès  du  Roi  cette  Cam- 
pagne en  Flandre ,  Monfieur.    J'en  fuis  ravi 

pour 
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pour  votre  intérêt,  car  je  m'attends  bien  que 
vous  ferez  parler  de  vous,  6:  pour  celui  de 
mon  fils,  que  je  vous  fupplie  de  recevoir  pour 
un  de  vos  Aides  de  Camp.  Notre  ancienne 
amitié  &  l'honneur  qu'il  a  d'appartenir  à  Ma- 
dame votre  femme  me  fait  fouhaiter  qu'il  falTe 
Tes  premières  armes  fous  vous  ,  &  m.e  fait 
efperer  que  vous  aurez  pour  lui  de  la  bonté 
&  les  égards  que  peut  attendre  de  vous,  Mon- 
fieur,  le  fils  d'un  homme  qui  tft  votre  ami  (Se 
votre,  &c. 

CCXCIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  2'j  Fémier  167(5. 

JE  commence  ma  Lettre  par  vous  faire  mille 
amitiez  de  la  part  de  notre  ami  le  Duc.  J'a- 
vois  confeillé  à  Madame  votre  femme  de  lui 
aller  parler  ;  car  je  l'entretiens  dans  la  ten- 
dreffe  qu'il  vous  a  promife.  Mais  pour  des 
propofitions,  votre  famille  étant  ici ,  jepenfe 
que  je  n'oferois  lui  en  faire.  Je  verrai  pour- 
tant quand  je  ferai  avec  lui ,  s'il  ne  lui  vient 
rien  fur  votre  fujet;  car  on  fait  bien  mieux 
les  chofes  qu'on  penfe  foi-même,  que  quand 
elles  nous  font  infpirces. 

Comment  fe  porte  Madame  de  Colligny  de 
fa  groflefle  ?  Je  meurs  d'envie  de  la  voir. 
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CCC.     LETTRE. 

*Réponre  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

yîiix  Rochers,  ce  i.  Mars  1(575. 

QU'aurez-vous  cru  de  moi  ,  mon  cher 
.  Coulîn  ,  d'avoir  reçu  une  fi  bonne  Lettre 
de  vous  il  y  a  plus  de  fix  femaines,  à.  de  n'y  avoir 
pas  fait  ré'ponie  ?  En  voici  la  raifon  :  c'eit  qu'il 
y  en  a  aujourd'hui  fept  que  ma  grande  fanté 
que  vous  connoifliez  fut  attaquée  d'un  cruel 
rhumatilmejdont  je  ne  luis  pas  encore  dehors, 
puifque  j'ai  les  mains  enfiées,  &  que  jencfau- 
rois  écrire.  J'ai  eu  vingt  &  un  jours  la  tievre 
continu.,  je  me  fis  lire  votre  Lettre,  dont  le 
raifonnement  me  parut  fort  jufte;  mais  il  s'eft 
tellemicnt  confondu  avec  les  rêveries  continuel- 
les de  ma  fièvre ,  qu'il  me  feroit  impoflible  d'y 
faire  rcponfe.  Ce  que  je  fai ,  c'ell:  que  j'ai  en- 
voyé votre  Lettre  à  ma  fille,  &  que  j'ai  penfc 
plufieurs  fois  à  vous  depuis  que  je  fuis  malade. 
Ce  n'eft  pas  peu  dans  un  tems  ouj'ctois  fi  oc- 
cupée de  moi-môme.  C'efi:  un  étrange  noviciat 
pour  une  créature  comme  moi ,  qui  avoit  pafiTé 
la  vie  dans  une  parfaite  fanté.  Cette  maladie  a 
retardé  mon  retour  à  Paris,  ou  j'irai  pourtant 
tout  aufil-tôt  que  j'aurai  repris  mes  forces. 

Monfieur  de  Lorges  a  été  fait  Maréchal  de 
France.  J'ai  mille  chofes  à  vous  conter,  &  je 
cLiuferois  volontiers,  fi  l'on  caulbit  avec  la  main 
d'un  autre.  IMais  il  fuflit  pour  aujourd'hui ,  mon 

cher 
*  A  la  Lcîî.  ccxc. 
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cher  Coufin,  que  je  vous  ayc  contô  mes  dou- 
leurs. J'embrafle  de  tout  mon  cccur  Madame 
de  Colligny;  je  la  prie  de  ne  pas  accoucher  à 
huit  mois,' comme  ma  fille.  Elle  s'en  porte 
bien;  mais  on  y  perd  un  fils,  <Sc  c'eft domma- 
ge.    Adieu,  mon  très  cher. 

ceci.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  BiiJJy^  ce  i.  Alars  i6~6. 

TlE'bien,  Madame,  venez-moi  dire  que  la 
•"■  guerre  me  fera  rappeller.  Le  Roi  fe  pane 
bien  de  Monfieur  le  Prince  qui  cft  malnH*^^  ^^ 
de  Monfieur  de  Turenne  qui  elt  mort.    S.  M. 
fe  paffera  mcoro  mieux  de  moi.     Sa  fortune 
&ron  bon  jugement  lui  fait  des  Héros  de  tous 
ceux  qu'il  élevé  dans  les  grands  emplois  ,  & 
quand  il  lui  manque  une  foctife  des  ennemis 
pour  faire  réufTir  nos  Généraux  ,  la  fortune  du 
Roi  la  leur  fait  faire  à  point  nommé.  Il  va  lui- 
même  au  plus  prefle,  &  il  a  raifon  de  ne  rien 
craindre  de  l'Armée  qu'il  commande.  Vous  me 
grondez:  nous  fommcs  bien  loin  de  compte. 
Madame  ,    c'eit  à  moi  à  me  plaindre.    Mais 
failons  ce  que  je  confeille  aux  amans,  remet- 
tons cet  éclaircifrement  à  notre  première  vue, 
car  nous  ferions  des  factums  de  part  &.  d'autre 
avant  que  de  nous  rendre;  &  cependant  écri- 
vons-nous ,  &  nous  aimons  comme  fi  nous  n'c- 
vions  tort  ni  l'un  ni  l'autre. 
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CCCII.     LETTRE. 

De  l'Evêque  de  Verdun  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris  y  ce  j  Mars  157(5. 

JE  m'attendois  bien,Monrieur,à  avoir  Thcn- 
neur  de  vous  voir  ici  ;  &  c'étoit  le  plus  grand 
plaifir  que  je  me  propofois  dans  mon  voyage. 
N'auriez-vous  pas  pu  y  palTer  quelques  jours 
incognito  ?  Vous  n'auriez  rien  hazardé  ,  vous  au- 
riez fongé  de  meilleure  forte  à  vos  affaires,  & 
vous  auriez  vu  vos  amis.  D'aucres  gens  que  je 
ne  vous  compare  pas,  y  font;  on  le  lait  bien, 
&  on  ne  leur  dit  pas  un  mot.  Je  dis  il  y  a  quel- 
que tems  à  Madame  votre  Femme  ,  qu'il  me 
lembloit  que  la  conjondlure  étoitaflez  favora- 
ble pour  parler.  Si  vou?  près  de  cet  avis-là, 
Monlieur ,  je  le  propoferai  avec  bien  de  la  juye 
à  notre  ami  le  Duc.  Je  vous  fupplie  de  vouloir 
bien  m'aimer toujours,  &; d'être  bien  perfuadé 
qu'on  ne  peut  pas  vous  aimer  &  vous  honorev 
plus  que  je  fais,  ni  être  plus  à  vous. 

CCCIIL     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  BuJJy  ,  ce  9  Mars  i6-j6, 

/^Ela  eft  bien  vrai,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
^^  damner  les  gens  fur  les  apparences.  Depuis 

trois 
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trois  mois  je  vous  ai  écrit  trois  Lettres, Mada- 
me ;  &  ne  recevant  aucune  réponfe  ,  j'étois  tout 
prêt  à  me  plaindre  de  vous,  quand  j'ai  appris 
que  vous  aviez  failli  à  mourir.  Sur  cela  j'ai 
bien  changé  de  ton,&  au-lieu  des  reproches  que 
je  vous  préparoisjjen'aieuque  de  la  tcndrefle 
à,  de  la  joye  de  vous  favoir  hors  d'intrigue. 

CCCIV.     LETTRE. 

Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
J  Paris ^  ce  II  Mars  16-^6. 

JE  ne  fai,  Monfieur  ,  fi  vous  Tentez  comme 
moi ,  qu'il  y  a  long-tems  que  nous  ne  nous 
fommes  rien  dit.  Pour  moi  qui  liiis  naturel- 
lement timide,  je  ne  m'ingcre  pas  à  parler,  11 
l'on  ne  me  donne  de  quoi,  c'eil-àdire,  quel- 
que occaiion  de  lervice  pour  en  rendre  compte; 
car  je  me  vante  d'être  exadl  à  cela.  Il  y  a  ii 
long-tems  que  vous  ne  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  commander  quelque  chofe  pour  votre  fervi- 
ce ,  que  c'eft  ce  qui  m'a  fait  garder  le  filence.  Au 
rerte ,  Monfieur ,  il  ne  faut  pas  que  comme  tout 
s'ufe  en  ce  monde,  vous  vous  laOïez  de  moi, 
s'il  vous  plait.  On  me  donne  bien  de  l'efpérance 
que  nous  vous  pofTederons  cet  Eté.  Nous  irons 
à  Bafville  ,  comme  j'efpere  ,  &  nous  philofo- 
pherons  là  auili  cranquillement  que  nous  pour- 
rions le  faire  à  Bufly. 

Que  dites- vous  fur  la  deflinée  de  Monfieur 
le  Prince  qui  eft  allé  fe  renfermer  à  Chantilly 
pour  y  vivrede  lait  de  vache,  dont  il  fe  porte 
bienV  Quoiqu'il  en  ibit,un  homme  détrompé 
comme  vous^doit  avoir  bien  du  plaifirde  voir 
P  4  de 
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de  fa  folitude  l'agitation  des  paillons  des  fionv- 
raes  fur  le  théâtre  du  monde.  C'eft  une  belle 
Comédie  que  cela  ,  quand  on  a  l'eiprit  allez 
tranquille  pour  ne  le  regarder  que  pour  s'en 
divertir.  C'eft  de  quoi  faire  le  Philolbphe  ; 
mais  ce  n'eft  pas  allez  de  quoi  faire  le  Chrétien. 
Penfez-y,  Monfieur,  car  voici  la  bonne  Fête. 
Nous  fommes  de  ces  amis  qui  penfent  à  tout, 
mais  qui  étendent  leur  vue  par-delà  toutes  les 
bornes  du  tems ,  &  qui  vont  penfer  à  l'autre  vie  ! 
car,  tout  bien  conlidcré,  il  n'v  a  que  cela  de 
réel  &  de  Ib&tfe. 

CCCV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Grignan  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Grignan  ,  cf  15  Mars  167(5. 


O 


N  efl  bien  moins  de  tems  à  recevoir  des 
réponfes  de  Québec,  que  vous  ne  ferez  à 
recevoir  celle-ci:  mai-^  je  ferai  entièrement  jufti- 
liée  auprès  de  vous ,  fi  vous  voulez  bien  ajouter 
à  tout  le  chemin  qu'elle  va  faire,  l'incident 
d'un  accouchement  qui  s'efl  placé  mal  h^  pro- 
pos entre  votre  Lettre  &  celle.ci.  En  lifant  la 
fupputation  que  vous  me  faifiez  fur  les  couches 
de  Madame  votre  fille,  il  me  prit  une  fi  vio- 
lente envie  d'accoucher,  que  toute  la  fupputa- 
tionque  je  faifois  de  n'être  qu'à  huit  mois, ne 
fut  pas  capable  de  m'en  empêcher.  Si  j'avois  lli 
que  vos  Lettres  eullent  eu  la  même  vertu  que 
les  Reliques  de  Sainte  Marguerit-,  je  vous  au- 
rois  prie  de  diflerer  d'un  mois  la  pyc  que  j'ai 
eue  d'en  recevoir -.mais  après  avoirfait  l'expé- 
rience 
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rience  du  bonheur  que  j'ai  eu  d'être  heureufe- 
ment  délivrée  d'un  fils  qui  vit  contre  les  règles 
de  la  Médecine,  vous  pouvez m'écrire en  touc 
tems,  &  je  croirai  toujours  vos  L.ettres  la  bc- 
nédidlion  d'une  maifon.  Avec  cette  certitude, 
vous  jugez  bien  que  je  fuis  tranquille  fur  l'ctac 
ou  e(t  Madame  la  Marquife  de  Colligny.  Je 
vous  fupplie  ,  mon  cher  Coufm  ,  de  lui'  faire 
tous  mes  complimcns ,  &  de  recevoir  les  miens 
très  férieux,  (Se  mille  remercimens  de  votre  Ibu- 
venir.  Je  croi  que  vous  aurez  été  fâché  de  la 
cruelle  maladie  dont  ma  mère  a  été  tourmentée 
deux  mois  durant.  Autrefois  vous  étiez  foible 
quand  elle  le  faifoit  faigner;  n'aurez-vous  point: 
crié  de  les  douleurs  ?  Monfieur  de  Grignan  vous 
aflure  de  fes  très  humbles  fervices. 

CGC  VI.     LETTRE. 

^  Réponfe  du  Comte  de  BulTy  au  Père 
Rapin. 

Â  A  ut  un  ^  ce  i6  Mars  1676. 

VOus  me  demandez  fi  je  ne  fens  pas  com- 
me vous  5  qu'il  y  a  long-temsque  nous  ne 
nous  Ibmmes  rien  dit.  Oui',  mon  il.  Père,  je 
le  fens ,  &  j'étois  fur  le  point  de  vous  écrire 
quand  j'ai  reçu  votre  Lettre.  Je  fauroisfliit  plu- 
tôt, fans  l'accablement  des  affaires  que  j^ai  eues. 
Ce  n'ed  pas  que  je  n'aye  eu  aflez  de  loiQr  pour 
cela ,  mais  je  n'avois  pa's  alfez  de  liberté  d'efpn'c 
pour  écrire  à  un  ami  que  j'ellime  autant  que 
vous.  Ne  craignez  pas  que  je  me  laffe  de  vous, 

mon 

"*  Aia  Lettre  CCCIV. 
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mon  R.  Père ,  je  vous  afTiire  que  je  fuis  aufli  em- 
preilé  de  votre  amitié,que  je  l'écôis  les  premiers 
jours  que  vous  me  la  donnâtes.  Sij'étois  capa- 
ble de  me.  dégoûter  d'un  ami ,  ce  ne  feroit  que 
par  les  mauvaifes  qualitez  que  je  découvrirois 
en  lui  5  ck.  dès-là  vous  êtes  à  couvert  de  mon  in- 
conitance.  Il  eftvrai  que  j'irai  à  Paris  cet  Eté, 
avec  la  permifTlon  du  Roi  que  je  demande  à  Sa 
Majefté  par  la  Lettre  que  je  lui  écris,  dont  je 
vous  envoyé  la  copie ,  à.  que  j'efpere  qu'il  m'ac- 
cordera. Un  malheur  auHi  opiniâtre  que  le  mien 
rebuteroit  prefque  tout  le  monde  ;  mais  j'ai 
confiance  en  Dieu  &  au  Roi ,  &  j'efpere  qu'enfin 
ils  finiront  mes  difgraces. 

Après  toutes  vos  réflexions,  mon  R.  Perc, 
il  en  faut  revenir  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  n'y 
a  rien  de  folide  que  la  grâce  de  Dieu  ;  qu'il  l'ac- 
corde à  ceux  qui  la  demandent  de  bon  cœur ,  «Se 
qu'il  ne  l'ôte  pas  à  ceux  qui  la  méritent. 

AU     ROI. 

S  I  R  E> 

Dieu  veut  qu*on  ait  recours  à  lui  pour  fes  befoîns; 
^  quoiqu'il  ne  les  accorde  pas  toujours  à  point  nom- 
mé ^  il  les  accorde  enfin  à  la  perfévérance.  J'e/pere 
que  V.  M.  qui  eft  fon  image ,  me  témoignera  enfin 
par  quelque  grâce  ^  qu'elle  m'a  pardonné  ma  mau- 
vaife  conduite.  Il  y  a  onze  ans  que  je  Venjupplie^ 
Sire,  avec  tous  les  refpects  imaginables ,  àf  c'efi 
ce  que  je  fais  encore  au jourd'Jmi  en  lui  demandant  Ici 
liberté  de  lafiiivre  d  l" Armée  ^&  d'aller  bazarder 
ma  vie  pour  fon  fervice.  Qjcejî  1^:  M.  S  i  r  E ,  ne 
me  juge  pas  encore  digne  de  cette  faveur ,  je  lafup- 
plie  très  Immbkmmt  de  m' accorder  celle  d'cdler  à 

Faris 
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Paris  5  pour  mettre  ordre  à  confer'uer  le  peu  de  bien 
qui  me  rejle  ;  c?  de  croire  que  les  gens  qu'elle  a 
comblez  de  biens  ,  n'aiment  â?  n'admirent  pas 
plus  que  moi  fon  incomparable  perfonne  ,  âf  ne 
font  pas  de  meilleur  cœur  âf  avec  plus  de  foumijjion 
que  moi ,  &^c. 

CCCVIL     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 

BufTy. 

A  Paris  ^  ce  lo  Avril  i57(5. 

■p  N  F I N  me  voilà  de  retour  à  la  bonne  Ville  , 
■'-'  mon  pauvre  Coufin.  Je  vous  écris  avec  une 
main  encore  enflée  de  mon  rhumatilmc  ;  & 
comme  c'eft  avec  beaucoup  de  peine,  je  finirai 
promptement.  J'embralTe  mille  foismaNiece, 
&  je  la  remercie  de  Ton  amitié  &  de  Tes  foins. 
Voilà  une  Lettre  *  de  ma  fille ,  qui  m'eft  venue 
en  Bretagne.  Que  dites-vous  de  tout  le  chemin 
qu'elle  a  fait? 

♦  Lett.  CCCr. 

CCCVIIL    LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Dalet  la  Douairière, 

au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ^  ce  lo  Avril  1675. 

JE  m*étois  attendue  qu'il  y  auroit  un  com- 
merce établi  entre  nous,   comme  vous  me 
l'aviez  promis,  Monfieur;  m.ais  je  m'imagine 
que  la  bévue  que  j'ai  faite  dans  la  Lettre  que  je 
me  fuis  donné  l'honneur  de  vous  écrire,  vous 
P  6  aura 
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aura  perfuadé  que  je  n'entends  plus  leFrançofs 
ni  la  raifon.  Si  l'on  fe  contentoit  de  lire  une 
Iculc  fois  vos  Lettres,  je  ne  me  ferois  jamais 
apperçue  de  ma  rottire;mais  comme  j'ai  beau- 
coup de  plaifir  à  lire  les  jolies  chofes,  dans  cet 
efprjt  je  vous  ai  lu  &.  relu,  &  j'ai  vu  par  mal- 
heur que  û  vous  m'avez  cru  d'e  l'efprit  fur  ce 
que  nos  amis  communs  en  avoientdit,à  l'heu- 
re qu'il  eft  ma  réputation  eft  ruinée  fur  ce  cha- 
pitre. Et  pour  la  rétablir  j^  me  veux  judilier, 
en  vous  difant  que  j'avois  mal  lu  votre  Lettre, 
comme  il  eft  vrai.  Si  cela  vous  pouvoit  obli- 
ger à  ne  vous  pas  rebuter  de  mon  commerce, 
vous  m'en  trouveriez  à  l'avenir  moins  indigne; 
puifque  malgré  les  apparences,  je  ne  fuis  pas  en- 
core Il  enrouillée  que  j'aye  perdu  le  goût  des 
bonnes  chofes.  Eniiyez,  Monfieur;  au  moins 
trouverez-vous  toujours  en  moi  toute  l'eflime 
&  l'admiration  que  vous  méritez;  (Se  quand  vous 
voudrez,  l'amitié  la  plus  lincere. 

CCCIX.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  CbafeUf  ce  15  Avril  1676. 

JE  vous  allois  écrire  quand  j'ai  reçu  votre  bil- 
let du  10  de  ce  mois,  ma  chère Coufine,  & 
je  vous  allois  demander  de  vos  nouvelles,  fur 
lefquelles  la  Maréchalle  de  Clerembaut  m'avoit 
donné  de  l'inquiétude  par  une  Lettre  qu'elle 
avoit  écrite  à  Jannin.  Elle  lui  mandoit  que  vous 

ne 

.   *  A  ia  Lettre  CCCyJI, 
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ne  vous  aidiez  pas  de  vos  mains  :  cependant  en 
voici  déjà  une  qui  recommence  Tes  fonctions, 
dont  je  me  réjouis,  parce  que  je  ci'oi  qu'après 
la  belle  ComtefleJ'y  aiplus  d'intérêt  c^ue  per- 
fonne.  Je  vous  fouhaite  une  parfaite  lanté  de 
corps  &  d'efprit  jufqu'à  cent  ans,  ma  chère 
Coufme  ;mais  au  raoins  je  vous  fouhaite  la  tête 
&  les  mains  comme  Dieu  vous  les  a  faites.  J'ea 
ai  prefque  autant  de  befoin  que  vous,  j'entens 
de  votre  tête  &  de  vos  mains.  Votre  Nièce  fe 
porte  fort  bien,-  elle  a  h  mine  d'accoucher  heu- 
reufcment.  Nous  parlons  fouvent  de  vous,  com- 
me les  meilleurs  amis  que  vous  ayez  au  mon- 
de, &;  comme  les  gens  qui  vous  eftiment  le  plu5. 
Je  fuis  fort  aife  que  Madame  votre  Fille  fe  por- 
te bien  de  fon  accouchement  h  huit  mois,  & 
que  fon  enfant  vive.  Comme  elle  s'eft  tirée 
du  pair  d'avec  les  autres  femmes  par  fon  méri- 
te ^  elle  s'en  veut  tirer  par  toutes  fes  actions* 

CCCX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  ComtelTe  Douai- 
rière de  Dalet. 

A  AutUTiy  ce  24  Avril  i6-j6, 

*  TE  vous  avoue.  Madame,  que  la  manière 
^  dont  vous  aviez  lu  un  endroit  de  ma  Let- 
tre ,  m'avoit  rebuté  de  vous  en  écrire  d'autres^ 
Je  ne  comprenois  pas  qu'une  perfonne  qui  a 
autant  d*efprit  que  vouSjpiït,quand  j'auroismis 
un  mot  pour  un  autre,  n'entendre  pas  ce  que 
je  voulois  dire;  moi  qui  pafle  pour  favoir  vivre 

*  Fhyez  Lut.    CCCVIIL 
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&  pour  ravoir  parler.  Cependant,  Madame, 
vous  aviez  fait  cette  équivoque  :  mars  vous  vous 
redreflez  fi  obligeamment  pour  moi ,  que  je  fc- 
rois  fort  fâché  que  vous  cuiTiez  bien  lu  d'abord. 
Nous  revoilà  donc  en  bon  chemin.  Je  vous 
afllire  que  je  ne  me  laflérai  pas  fi-tôt,  &  que 
je  vous  manderai  des  nouvelles  de  Paris,  oli  le 
Roi  me  vient  de  permettre  de  retourner.  Je 
croi  que  j'aurai  de  grand^îs  converfations  avec 
M  A  D  E  :m  o  I  s  E  L  L  E  fur  votre  fujet ,  &  je  vous 
en  rendrai  compte.  Cependant,  Madame, 
croyez,  s*il  vous  plait,  une  autre  fois  toutes 
chofes,  avant  que  de  croire  que  je  vous  puiflb 
fâcher;  car  je  fuis  votre,  (Sec. 

CCCXI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Maréchal  de 
Schomberg. 

A  Chafeu,  ce  26  Avril  167(5. 

/^'EsT  avec  tant  de  franchife  &  tant  d'hon* 
^^  nêtcté ,  Monfieur ,  que  vous  recevez  de  ma 
part  le  Marquis  de  Collignypour  Icrvir  auprès 
de  vous  d'Aide  de  Camp  ,  que  je  joindrai  dcibr- 
mais  à  la  plus  grande  eftime  &  à  la  plus  forte 
amitié  quej'avois  pour  vous,  une  très  fincere 
&  parfaite  reconnoifTance.  J'elpere  de  vous  en 
rendre  grâces  moi-même  cet  Hiver  à  Paris,  oli 
le  Roi  me  vient  de  permettre  d'aller  mettre  or- 
dre à  mes  affaires.  Croyez  bien  cependant, 
Monfieur,  que  pcrfonne  n'efl  avec  plus  d'atta- 
chement que  moi,  6:c» 

CCCXII. 
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CCCXII.    LETTRE. 

De  Madame  de  M  =*  *  *  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  i.  Mai  1(575. 

T  ËRoi  a  grand  tort  de  vous  avoir  permis  de 
*-'  venir  à  Paris,  puifque  vous  enuiez  fi  mal. 
Tous  vous  amis  grondent  contre  vous,  Mon- 
fieuT,  &  je  ne  vous  écris  que  parce  que  la  co- 
lère où  je  fuis  me  feroit  mal  fi  je  la  gardois 
dans  mon  cœur.  J'aimerois  mieux  mourir  que 
de  vous  mander  une  nouvelle,  j'embrafle  de 
tout  mon  cœur  la  charmante  Marquife,  &  je 
ne  vous  dirai  pas  feulement  bon  foir. 

CCCXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Cbafeuy  ce  6  Mai  i6'j6, 

pu  I  s  Q  u  E  VOUS  ne  vous  réjouiflez  pas ,  Ala- 
•■'  dame ,  de  la  petite  grâce  que  le  Roi  vient  de 
me  faire  en  me  permettant  d'aller  à  Paris ,  il 
faut  que  vous  ne  la  fâchiez  pas:  car  bien  que 
ce  foit  peu  de  chofe ,  c'eft  une  faveur  qui  me 
diftingue  des  .autres  Exilez.  Il  n'en  a  fait  de  pa- 
reilles qu'à  moi;  &  puifque  je  ne  fiurois  être 
heureux  ,  encore  ed-ce  quelque  chofe  d'être  le 
moins  miferable.  Je  vous  verrai  donc  cet  Eté 
à  Paris,  ma  chère  Coufme,  mais  le  mafque 

levé; 
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levé;  &  pourvu  que  je  vous  trouve  en  bonne 
fanté,  vous  me  trouverez  auflî  gai,  non  pas 
quun  homme  de  vingt -cinq  ans,  mais  qu'un 
honnête  homme  qui  en  a  plus  d'une  fois  au- 
tant, le  peut  être.  Nous  parlerons  de  la  bel- 
le Madelonne ,  6c  nous  lui  écrirons  eufemble» 
Adieu. 

CCCXIV.     LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Villeroi  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  y  ce  8  Mai  157(5. 

JE  ne  puis  m'empêcher,  Monfieur,  de  vous 
témoigner  la  joye  que  j'ai  que  le  Roi  vous 
ait  permis  de  venir  ici.  Je  vous  proteflc  que  de- 
toutes  les  pcrfonnes  qui  vous  en  témoigneront 
leur  juyc,  il  n'y  eu  u  poincqui  fbit  plus  linccrc 
que  moi.  Je  croi  que  vous  me  ferez  bien  la 
juftice  de  le  croire,  &que  je  vous  edimeôc  vous 
aime  infiniment.  Adieu,  Monfieur,  je  meurs 
d'envie  de  vous  revoir,  &  de  favoir  fi  vous 
n'avez  point  oublié  vos  anciennes  amies. 

ce  CXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  BuiTy. 


j 


A  Paris  y  ce  10  Mai  i6'j6. 

E  vous  attcns,  Monfieur,  avec  toute  l'impa- 
tience du  monde.  Nous  nous  verrons  la  tête 

le- 
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lovée ,  &  de  plus ,  au  bout  de^ia  rue  oii  Mada- 
me votre  femme  vous  a  logé;  je  n'ai  que  fai- 
re de  voi:ure  pour  aller  chez  vous.  Perlbnne 
ne  defiroit  tant  votre  retour  que  moi ,  ni  ne 
conçoit  mieux  tous  les  avantages  qui  en  revien- 
nent à  une  perlbnne  que  vous  honorez  de  vo- 
tre amitié.  Je  vous  le  répète,  Monfieur,  vous 
êtes  le  meilleur  &  le  plus  honnête  homme  que 
je  connoifle. 

La  tranchée  de  Bouchain  e(l  ouverte  de  Jeudi 
7  de  ce  mois.  On  croit  que  le  fiege  fera  long; 
car  le  terrein  efl  mauvais, &  les  travaux  ne  s'y 
avanceront  pas  aifément.  L'Armée  du  Roi  eft 
campée  entre  Condé  &  le  Quénoi,  &  celle  du 
Prince  d'Orange  entre  Mons  &  Saint-Guillain , 
à  trois  lieues  l'une  de  l'autre,  une  petite  rivière 
entre  deux.  C'eft  Monsieur  qui  fiiit  le  fie- 
ge (le  Bouchain.  Le  Maréchal  d'Humieres  eft 
détaché  du  côtédeMortagne  avec  un  corps  da 
troupes ,  pour  fe  jetter  dans  une  Place  qu'allie- 
geroit  le  Prince  d'Orange. 

Madame  de  M  ^"^  m.e  pria  l'autre  jour  de 
vous  faire  des  complimensde  fa  part  llir  votre 
retour.  Adieu,  Monfieur.  j'ai  bien  envie  de 
voir  Madame  de  Colligny,  &  vous  aufîi.  Ne  m'é- 
crivez plus,  mais  revenez,  comme  dit  Ovide, 

CCCXVL     LETTRE. 

Réponfe  du   Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Paris,  ce  13  Mai  1616, 

X70  us  m'attendez  ,   dites -vous.    Madame^ 
^   *vec  toute  l'impatience  du  monde;  (Se  moi 
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je  vous  délire  awc  toute  l'ardeur  imaginable, 
C'eft  un  grand  agrément  pour  moi  que  votre 
voilinage;  je  ne  lailîerai  pas  ce  bien  là  inutile. 
Je  ne  doute  pas  que  Bouchain  ne  foit  pris  à 
l'heure  qu'il  cil.  Le  Roi  eft  bien  hei.reux,  il 
en  faut  toujours  venir  là:  mais  il  s'aide  fort 
aufli  à  l'être.  La  Fortune  &  lui  s'entendent 
bien  enfemble.  Avec  la  prudence  dont  il  fé- 
conde fes  faveurs,  il  raccommoderoit  fes  dis- 
grâces. 

Ovide  avoit  raifon  de  faire  dire  par  une  Da- 
me à  fon  amant,  qu'il  vînt  &  qu'il  ne  lui  écri- 
vît plus.  On  aime  bien  mieux  la  préfence  des 
gens  qu'on  aime,  que  leurs  Lettres. 

CCCXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  DuchefTe 

de  Villeroi. 

A  Cbafeu,  ce  13  Mai  1675. 

*rEspERE  que  nous  nous  promènerons  bien 
^  enfemble  cet  Eté,  &  que  nous  philofophe- 
rons  comme  il  faut.  Pour  moi,  ^/fadame,  je 
vous  admire;  car  il  ell:  ordinaire  d'être  defabu- 
fé  de  la  Cour  quand  on  eft  en  difgrace:  mais 
il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  ayez  aflcz  bon 
efprit  pour  vous  moquer  de  la  fortune,  au  mi- 
lieu des  honneurs  &  des  étabHfTemens. 
♦  Fcyez  Utu  CCCXIU^ 
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CCCXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BafTy  à  Madame  de 

A  Bujjy ,  ce  15  Mai  16^6, 

*r  Es  gens  qui  jugent  des  autres  fans  fe  met- 
^  tre  à  leur  place  font  fujets  à  fe  méprendre. 
Madame  ;  plus  je  tarde  à  vous  aller  trouver,  & 
plus  je  me  propofe  de  ne  vous  quitter  de  long- 
tems.  Ainfi  vous  me  deviez  des  remercimens, 
&  vous  me  dites  des  injures.  Je  vous  les  par- 
donne en  faveur  du  principe,  &  la  Marquife 
vous  embralTe  en  faveur  de  votre  amitié  pour 
elle. 

♦  ro-jez  Lett.  CCCXIL 

CCCXIX.     LETTRE. 

*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Vichiy  ce  25  Mai  16 j 6, 

QUAND  j'appris  votre  permiflîon  d'aller  à 
^  Paris,  j'en  fentis  toute  la  joye  imaginable, 
&  je  courus  avec  Corbinelli  pour  m'en  rejouir 
avec  Madame  votre  Femme.  Nous  trouvâmes 
qu'elle  étoit  délogée:  je  crus  que  vous  viendriez 
à  l'inftant,  6i  que  je  vous  verrois  un  matin  en- 
trer dans  ma  chambre  :  cependant  vous  ne  vin- 
ces 

.    "*  AU  Lettre  CCCXIII.îj 
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tes  pas,  &  moi  je  partis  pour  venir  ici  tâcher  de 
recouvrer  cette  belle  fanté  dont  la  perte  m'affli- 
ge, &  vous  aullî.  J'y  ai  reçu  votre  Lettre.  Vous 
faites  bien  de  me  faire  descomplimens  fur  vo- 
tre retour;  car  je  croi  que  je  ferai  plus  aile  de 
vous  revoir,  que  vous  ne  (auriez  être  de  me 
retrouver.  Dans  cette  elperance  je  vais  ava- 
ler mes  verres  d'eau  deux  à  deux,  afin  d'ê- 
tre bien-tôt  à  Paris,  où  je  vous  embraile  par 
avance.  Je  fupplie  ma  Nièce  de  Colligny  de 
croire  que  je  l'aime  &  que  je  l'eftime.  On 
n'ofe  écrire,  cela  fait  mourir; c'ell: pourquoi  je 
finis ,  afin  de  vous  conicrver  une  Coufine  qui 
vous  aime  fort. 

CCCXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTv  à  Monfieur  de  Pom- 
pone  Minidre  ôc  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi, 

A  Paris,  ce  9  j^uin  lôjCJ. 

JE  ne  reçois  de  grâces,  Monfieur,  que  par 
votre  entremife.  Je  n'ai  point  aufii  d'amique 
j'aime  tant  que  vous.  Je  vous  en  aurois  allure 
plutôt,  fi  je  n'euUe  été  extrêmement  malade 
quand  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire. 
Mais  enfin  je  ne  me  lafTerai  jamais  de  vous 
dire  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  toute 
l'eftime,  toute  l'amitié,  &  toute  la  reconnoif- 
fance  imaginable,  &  que  je  ferai  plus  qu'hom- 
me du  monde ,  &c. 

AU 
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AU    ROI. 

Sire, 

Je  n'ai  pas  encore  rendu  à  V.  M.  très  huij> 
hlès  grâces  de  celle  qu'elle  m'a  faite  il  y  a  deux 
mois  5  peu-ce  que  fétois  à  l'extrémité  quand  je  la 
reçus  ;  cf  c'ejl  aujji  ce  qui  m'a  empêché  d'en  jouir 
plutôt.  Je  n'ai  donc  aujourd'hui  qu'à  ajjurer  V. 
M.  que  perjonne  ne  recevra  jamais  d'elle  un  bien- 
fait avec  plus  de  rcconnoijjance  que  moi,  âf  ne 
fsra  avec  plus  de  refpect  àf  de  foumiffion  y  âfc. 

CCCXXI.     LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de 
Bufîy. 

A  Paris  y  ce  17  Juin  167(5. 

TE  T  o  I  s  à  l'Eglife  avec  deux  dévotes ,  Mon- 
^  fieur,  quand  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
iTie  venir  chercher.  Je  les  aurois  volontiers 
quittées,-  mais  on  ne  m'avertit  point,  &  je 
fus  jufqu'à  fouper,  ce  qu'on  appelle  en  Di- 
rection. Je  prétens  bien  réparer  cette  perte 
chez  vous  au  premier  jour,  Monfieur,  &  que 
quand  je  vous  préférerai  aux  bonnes  âmes ,  il 
faudra  que  vous  me  préfériez,  s'il  vous  plait, 
au  beau  monde. 


CCCXXII. 
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CCCXXII.     LETTRE. 

Du  Maréchal  de  Schomberg  au  Comte 
de  Bufly. 

/lu  Camp  de  OiLevrecbain ,  ce  8  Juillet  1676. 

r^*EsT  avec  bien  du  déplaifîr,  Monfieur, 
^^  que  je  vous  écris  cette  Lettre,  puisque 
c'efl  pour  vous  mander  la  mort  de  Monfieur 
de  Colligny.  Il  a  été  attaqué  d'une  fièvre  con- 
tinue, dont  un  de  les  domeftiques  efl  mort 
auffi  quelques  jours  avant  lui;  &  voyant  que 
fon  mal  ne  diminuoit  pas,  je  l'avois  obligé  de 
quitter  l'Armée,  l'ayant  fait  mener  à  Condé  dans 
mon  carroflè,  pour  être  plus  commodément. 
Mon  Chirurgien  même,  qui  faignoit  fort  bien, 
ayant  pris  foin  de  lui ,  eft  tombé  malade  &  eft 
à  l'agonie.  J'ai  bien  du  regret  de  vous  mander 
une  fi  méchante  nouvelle;  mais  je  vous  prie 
d'être  perfuadé  que  je  n'ai  rien  oubhé  pour  fon 
fjulagement,  &  que  je  fuis  tout  à  vous. 

CCCXXIIL    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal 
de  Schoi^berg. 

A  Paris  y  ce  13  Juillet  I6'j6. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfieur,   des 
foins  que  vous  avez  pris  de  Monfieur  de  Col- 
ligny.  Je  reçois  des  marques  de  votre  amitié 
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en  tant  de  rencontres,  que  je  ne  faurois  aflez 
vous  en  témoigner  ma  reconnoilTance.  J'eus 
l'honneur  de  voir  Madame  la  Maréchale  de 
Schomberg  il  y  a  trois  ou  quatre  jours ,  à  qui 
je  dis  combien  je  vous  étois  obh'gé.  C'effc  un 
dilcours  que  je  tiendrai  IbuventjSc  je  vous  di- 
rai toute  ma  vie,  que  perfonne  n'eftplus  abfo- 
lument  à  vous  que  moi. 

CCCXXIV.    LETTRE. 

De  Madame  de  Grignan  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Grignan ,  ce  22  Juillet  1(576. 

JE  vous  fuppIie,Monfîeur,de  faire  mes  com- 
plimens  à  Madame  votre  fille  lur  la  mort  de 
Monfieur  le  Marquis  de  CoUigny.  Vous  fa- 
vez  mieux  que  moi  ce  qu'il  lui  faut  dire  en  cet- 
te occafion.  Je  lui  ferois  un  compliment  fore 
mauvais  &  fort  commun, qui  n2  la  confoleroit 
point  fi  elle  e(l  affligée ,  &  qui  lui  paroitroit  im- 
pertinent fi  elle  ne  l'efi:  pas.  Je  remets  donc  mes 
intérêts  entre  vos  mains,  pour  aflaifonner  les 
afiiirances  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  la 
part  que  je  prens  à  ce  qui  lui  arrive.  Si  par  ha- 
zard  elle  écoit  accouchée,  faites  de  cet  événe- 
ment le  fécond  point  de  votre  dilcours.  Mais 
je  croi  que  cette  prévoyance  ne  me  difpenfe 
de  rien  à  votre  égard:  il  vous  faudra  une  Let- 
tre de  grand-pere.  Mandez-moi  fi  vous  êtes  bien 
réfolu^de  ne  me  point  faire  de  quartier  là-def- 
fus,afin  que  je  commence  à  me  préparer:  car 
je  vous  avoue  que  difficilement  pourrai -je  me 

ré- 
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rcfoLidre  à  vous  parler  comme  il  convient  à  un 
perfonnage  û  vénérable.  Cependant  j'ai  des 
exemples  bien  prochesquidevroient  m'accou- 
tumer  à  voir  cette  qualité  dediflortie  aux  per- 
fonnes  qui  la  portent.  Vous  n'êtes  ni  plus 
jeune  ni  plus  gai  que  ma  IMere  étoit  quand  je 
Jui  fis  l'affront  de  'a  lui  donner.  Je  l'ai  priée 
de  vous  dire  la  joyc  que  j'ai  de  votre  retour 
à  Paris.  Quoique  le  myftere  foit  agréable  en 
mille  occajions ,  je  xrro'i  que  vous  êtes  fort 
content  de  n'y  être  plus  obligé  pour  vos  amis. 
J'elpere  profiter  de  cette  liberté  cet  Hiver. 
En  attendant  je  vous  recommande  la  ratte  de 
ma  mère  ;  &  je  vous  demande  toujours  un  peu 
de  part  en  votre  fouvenir,  &  à  celui  de  l'ai- 
mable Veuve. 

CCCXXV.     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de 
BulTv. 

Au  Camp  de  Blancon^  à  deux  lieues  de  Tournay  ^ 
ce  24  Juillet  i6-j6. 

VjOus  décampâmes  le  21  de  Quevrechain 
•*'^  pour  aller  au  Grand  Wargny  à  deux  lieues 
du  Quefnoy,  &  autant  de  Valenciennes.  Nos 
équipages  ctoient  déjà  campez,  quand  M.  de 
Schomberg  reçut  nouvelle  que  feize  mille  hom- 
mes des  ennemis  étoient  marchez  fous  la  con- 
duite de  Villahermofa  du  côté  de  Brunettes  ; 
cela  fit  changer  d'avis  à  ISIonfieur  le  Maréchal. 
Il  envoya  marquer  le  Camp  près  de  Condé , 
&  ordre  aux  équipages  d'y  marcher.  Jamais 
journée  n'a  été  li  rude,  il  fallut  que  les  équipa- 
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ges  rctournaflcnt  par  oii  ils  étoicnt  allez,  & 
qu'ils  nlFenc  trois  lieues  par-delà  dans  les  ma- 
rais de  Condé  oii  les  chevaux  ctoient  dans  la 
boue  jufqu'aux  fangles.  Nous  arrivâmes  hier> 
&  le  môme  foir  les  Italiens  eurent  ordre  de 
marcher  le  lendemain  à  Tournay,  pour  aller, 
enfuite  h  Aire.  Le  matin,  fur  un  autre  avis, 
on  leur  joignit  quatre  efcadrons  des  Gens- d'ar- 
mes &  Chevaux-Légers  de  la  Reine  &  du  Ré- 
giment de  Nonan.  On  lut  ce  jour- Là  que 
les  ennemis'  étoient  à  Ga^bec  à  deux  lieues 
de  Bonne! ,  &  que  Villahermofa  dit  haute- 
ment qu'il  alîoit  iecourir  Aire.  Monfieur  de 
Schomberg  a  reçu  des  nouvelles  la  nuit  paG- 
fée  que  les  ennemis  faifoientune  autre  diligen- 
ce; qu'ils  étoient  la  nuit  du  22  à  Gand;  que 
les  Garnirons  Efpagnoles  de  Bruges,  Ollende, 
Dendermonde  ,  Gand  &  Bruxelles  les  dévoient 
joindre.  Monlicur  de  Louvois  qui  lui  don- 
noit  cetavisjlui  mandoit  de  faire  un  détache- 
ment de  la  Mai  Ton  du  Roi  de  la  Brigade  de 
Tilladetjde  la  Brigade  de  Bocmar,  ti  du  Ré- 
giment d'Anjou  ,  ifous  la  conduite  du  Duc  de 
Villeroi.  Voilà  de  grands  détachemens.  Il  n'y 
aura  de  cette  Armée  tantôt  plus  que  lesGéné- 
raux  à  détacher. 

La  tranchée  eft  ouverte  depuis  trois  jours  à 
Aire,  c'efh-à-dire ,  devant  le  Fort  Saint- Fran- 
çois. On  y  va  fort  vite  ,  la  Place  eft  bonne; 
mais  il  n'y  a  que  fix  cens  hommes  dedans.  Les 
ennemis  ont  huit  mille  chevaux,  &  vin:>t  deux 
mille  hommes  de  pied  devant  Mailricht* 
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CCCXXVI.     LETTRE. 

*  Rcponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 

de  Grignan. 
A  Paris ^  ce  27  'juillet  1676. 

VOrs  avez  raifon,  Madame,  vous  n'euf- 
fiez  rien  ccric  qui  vaille  à  ma  lille  fur  la 
mort  de  Ton  mari  ;  &  vous  avez  bien  plus  d'ef- 
pric  avec  moi, que  vous  n'auriez  eu  avec  elle. 
Je  lui  ferai  votre  compliment ,  6c  je  lui  dirai  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qu'il  lui  faut  dire.  On  ne 
connoit  pas  cette  jufte  mefure  d'aufli  loin  que 
vous  ères.  Je  lui  dirai  encore  la  joye  que  vous 
avez  de  fon  heureux  accouchement,*  mais' je  ne 
vous  difjienferai  pas  de  m'écrire  en  cette  ren- 
contre Je  vous  permettrai  feulement  de  ba-Jiner 
avec  moi  ;  car  pour  l'humeur,  je  fuis  plus  loin 
du  barbonnage  que  vous.  Ecrivez-moi  encore 
une  fois  ou  deux  ,  6c  puis  venez  m'aider  à  defo- 
pilcr  la  ratte  de  AJadame  votre  AJere.  Votre 
ubfence  empêche  l'effet  de  mes  remèdes. 

f  AU  Lett.  ce  ex  XIV, 

CCCXXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  M.  de  Pompone 
JMiniftre  &  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi. 
A  Paris  y  ce  i.  /loilt  1676. 

\/î  O  N  s  I F  u  R ,  je  vous  fupplie  très  humblc- 
'^^  ment  de  voir  la  Lettre  que  je  me  donne 

l'hoû- 
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l'honneur  d'écrire  au  ivoljà  de  prendre  la  pei- 
ne de  la  lui  préfenter.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  la  confiance  que  j'avois  en  votre  générolî- 
né  m'ûbligcoic  à  m'adrelVer  à  vous  préférable- 
ment  à  tout  autre.  C'ell:  encore  cette  même 
raifon  qui  me  le  fait  faire  aujourd'hui  ,  &  qui 
me  fait  vous  aOurer  que  perfonne  n'eft  de  meil- 
leur cœur  que  moi ,  6:c. 

AU    ROI. 

Sire, 

Qjielqiie  hefoin  que  faye  des  marques  de  h  hon- 
te de  V,  M^  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  in  em- 
pêcher de  l'importuner.  Cependant  ^  6ire  ,  il 
me  paroît  qu'en  pouffant  la  retenue  trop  loin, 
V,  M.  pourroit  croire  que  /es  grâces  me  Jeroient 
indifférentes.  Cefl  ce  qui  m'oblige  à  la  Jupplier 
très  bumbkraent  d'accorder  à  un  fils  que  j'ai 
dans  VEglife  ,  une  des  Abbayes  de  M.  d'/Ilby, 
'  Si  j'ai  perdu  le  fruit  de  mes  fervices  ,  Sire, 
par  ma  niauvaife  conduite ^  y,  M.  ejl  trop  bonne 
pour  n'en  pas  récompenfer  mes  er/Jans  qui  n'ont 
point  failli  comvive  moi  y  &  qui  y  comme  j'efpere  y 
la  Serviront  bien  un  jour,  'f'cn  'viens  de  perdre 
un  y  S  I  RE,  aufervice  de  l^.  M.  dont  je  regrette 
principaleuient  la  v^'e,  parce  qu'il  ne  la  peut  plus 
employer  pour  vous;  c'eji  le  Marquis  de  Cdl'gny 
qui  vieîït  de  mourir  à  Condé.  Ayez  quelque  ionté y 
ii  I  R  E ,  pour  une  famille  qui  eft  aiUant  à  />".  il/. 
par  fon  cœur  que  par  fa  naiffance  ,  ^  dont  le 
Chef  ne  fera  ja:nais  content  qu'il  ne  foit  rentré 
dans  l'bhmeur  de  vos  bonnes  grâces. 
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CCCXXVllI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  au  Duc  de  Mon- 

taufier. 

A  Paris  ^  ce  8  Aoilî  16-^6, 

T  E  Roi  ,  comme  je  croi  que  vous  favez, 
•■-'  Mon(ieur,m'a  accordé  la  permillion d'être 
ici  quelque  tems  pour  mes  affaires  ;  mais  ce 
tems  eftun  peu  court:  cependant  c'cfl  une  grâ- 
ce dont  je  fuis  d'autant  plus  obligé  à  Sa  Ma- 
jefté, qu'elle  ne  l'a  faite  à  perfonne  qu'à  moi. 
Pour  peu  que  j'en  reçoive  d'elle,  le  zèle  extra- 
ordinaire que  j'ai  pour  fa  perfonne ,  me  groflit 
le  bienfait,  &  m'en  donne  une  reconnoilfance 
infinie.  Je  vous  ouvre  mon  cœur  fur  cefî.ijet, 
Monfieur,  parce  que  je  lai  combien  ces  fen- 
timens-là  vous  plaifent,  &  parce  que  je  fuis 
avec  la  plus  grande  amitié  &.  la  plus  grande 
edime  du  monde,  (Sec. 

CCCXXIX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Duc  de  Montaufier  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Fer/ailles ,  ce  8  Août  167(5. 

JE  ne  favois  point ,  Monfieur  ,  que  vous  fuf- 
fiez  à  Paris;  (Se  fi  je  favois  fujj'aurois  envoyé 
vous  témoigner  la  joye  que  j*en  avoi?.  Je 
vous  afiure  qu'elle  cit  fort  grande;  car  encore 
que  le  tems  que  le  ^oi  vous  a  donné  pour  y 

de- 
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demeurer  foit  court,  j'efpere  que  dans  la  fuite 
la  permiffion  qu'il  vous  a  donnée  fera  plus  é- 
tendue;  (Se  vous  favez  quelle  part  je  prens  à 
tout  ce  qui  vous  touche  ,  ayant  toujours  été 
fort  fincerement  votre  ami  6:  votre  ferviteur. 
Si  l'attachement  que  j'ai  ici  n'étoit  pas  (i  grand, 
j'aurois  été  à  Paris  pour  vous  embraflér:  mais 
je  n'en  ai  pas  la  liberté;  ck.  je  fuis  perfuadé, 
Mon[Ieur,que  vous  croyez  bien  que  cela  m'ôte 
un  grand  plaifir,  étant  à  vous  autant  que  j'y 
fuis,  &  vous  honorant  auliî  véricablemencque 
je  fais. 

CCCXXX,     LETTRE. 

De  la  DuchefTe  de  Villeroi  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  i  ce  g  Août  167 (5. 

JE  luis  obligée  de  fortir  pour  rendre  fervice 
à  une  de  mes  amies  ;  mais  Ibyez  perfuadé  que 
j'en  ai  un  très  grand  chagrin  ,  puifque  je  ne 
puis  être  ici  à  fix  heures,  comme  vous  me  le- 
mandez.  Mandez- moi  fi  vous  voulez  bien  ve- 
nir demain  diner  avec  moi ,  j'y  ferai  trouver 
nos  amies  :  ne  me  refufez  pas  ce  plaifir ,  je 
vous  en  conjure,  puifque  je  fuis  celui  de  tous 
vos  Cœurs  qui  le  mérite  le  mieux. 


Q3 
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CCCXXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  M.dt  PomponeMi- 
nilT:re  <k  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  eircoyaiiî  une  Lettre  pour  le  Roi, 
A  Paris  ,  ce  lo  Août  1676. 

C'EsT  toujours  à  vous  ,  Monfieur,  à  qui  j'ai 
recours  dans  mes  belbins.  Je  vous  fapj^lie 
auni  très  humblement  de  juger  de  ma  recon- 
noillance  par  toutes  les  grâces  que  je  vous  de- 
mande &  que  vous  me  faites,  d  de  croire  que 
perfonne  n'eft  plus  véritablement  que  moi,  «ic. 

AU     R  O  L 

Hier  finirent  les  deux  mois  que  y.  jy-r.  n,^^f,^ît 
la  grâce  de  rue  permettre  de  demeurer  à  Paris  pour 
travailler  à  mes  affaires.  Je  lui  protejie  avec  vé- 
rité que  tout  ce  que  f  ai  pu  faire  en  ne  perdant  au- 
cun iems ,  a  été  de  faire  juger  une  affaire  de  règle- 
ment de  Juges ,  cf  fai  été  renvoyé  aux  Requctes 
de  r  Hôtel.  Ainji  pour  cela ,  cf  pour  d'autres  affai- 
res que  fai  au  Confeil  ^  au  Parlement ,  je  fiipplie 
très  hunwlement  V.  M.  de  ni  accorder  la  perniif- 
Jion  de  pajfer  V Hiver  ici ,  cP  j'en  partirai  le  pre- 
mier de  Mars  prochain.  J'aJJure  P^.  M.  que  je 
nahujé  pasdes  grâces  qu'elle  me  fait.  Je  ne  vais 
en  aucuns  lieux  publics ,  ^je  ne  voi  que  mes  Jugcs^ 
^  qu  dqiieS'Uns  de  mes  amis  parîicidiers.  Si  je  m*é- 
tois  aujfi  bien  conduit  avant  ma  difgrace  que  j'ai 
fait  depuis  que  fy  fuis ,  je  n'aurois  pas  forcé ,  com- 
me j'ai  f  dit  ^  Vinclination  qu'a  V.  M.  à  récoiupen- 
fer  plutùi  quâ  punir ,  ^  jejouirois  aujourd'hui  du 

fruit 
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fruit  de  mesfcrvices.  JeJ'upplletrès  biimhlemait  i^. 
M.  d'y  prendre  garda ,  6^  de  'vouloir  bien  finir  les 
peines  d'un  bomine  qu'une  longue  dijgracea  rendit 
plus  Juge ,  cf  qui  dans  Jd  plus  mauv.iy'e  conduite  a 
toujours  aimé  V.  M.  comme  J'on  bon  Maitre ,  ^ 
admiré  comme  le  plus  grand  Prince  du  monde, 

CCCXXXII.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  L  .  .  .  au  Comte  de  BufTy. 
A  Camp  de  Landau  ,  ce  12  Août   i6]6, 

ITEndredi  dernier  feptieme  de  ce  mois, 
^  nous  éiiions  en  bataille  prêts  à  marcher  aux: 
ennemis.  La  plaine  oli  nous  étions  étoir  refler- 
rée  des  deux  cotez  par  des  bois;ainfiau-lieu  de 
nous  étendre  fur  deux  lignes,  couiine  cil  notre 
ordre  de  bataille,  nous  nous  mimes  lur  cinc]; 
]a  Cavalerie  fur  les  ailes ,  rinfanteric  au  milieu , 
&  un  bataillon  à  chaque  aile  de  Cavalerie  fur 
le  bord  da  bois;  la  brigade  des  Dragons  à  la 
tête,  avec  l'Artillerie.  Nous  marchâmes  touc 
le  jour  quai  en  cet  ordre,  faiCant  de  fort  lon- 
gues 6i  de  fort  fréquentes  altes ,  pour  donner  le 
tems  aux  Généraux  de  voir  par  ou  Ton  pouvoit 
pafler  les  bo  s  que  nous  avions  en  tôte  &  en 
flanc ,  &  qui  nous  couvroienc  le  Camp  des  enne- 
mis. On  trouva  qu'il  n'étoic  pas  poOlbledepal^ 
fer  ces  bois  devrnt  eux.  Au-delà  de  celui  de 
notre  droite  étoi'le  Rhin. C'étoit  lefeul  endroic 
par  ou  l'on  pût  palier  aifément,  <5c  fans  un  défilé 
confidérable;  fiais  la  rivière  touchoit  le  bois. 
Tout  le  Venc^edi  fe  pafla  à  cheval,  les  Offi- 
ciers Générr>i>!^  reconnoiiVant  les  polies  qu'ils 
vouloient  ocuper.  Il  y  avoit  quafi  vis  à  vis  le 
Q  4  milieu 
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milieu  de  notre  ligne  un  peu  fur  ]a  gauche  r 
une  ouverture  aux  bois  à  palier  un  efcadron, 
ou  les  Officiers  des  ennemis  venoient  quelque- 
fois regarder.  Il  y  eut  là  quelque  efcarmouche, 
oii  perfonne  de  cônfidérable  ne  fut  tué.  La  nuit 
fut  fort  tranquille.  Le  lendemain  matin  Samedi 
nous  fumes  à  Drufencm  au  devant  des  machines 
dellinées  à  brûler  le  pont;  mais  elles  n'y  étoicnt 
pas  encore  arrivées.  A  notre  retour  nous  trou- 
vâmes que  les  ennemis  nous  tiroient  quelques 
coups  de  canon  à  toute  voîéc  par  defius  les  bois; 
mais  ils  n'approchoient  pas  de  nos  troupes.  En- 
fuite  nos  Officiers  Généraux  allèrent  au  bord  du 
Rhin  fur  une  hauteur,  voir  une  partie  du  Camp 
des  ennemis  par-deiTus  les  bois.  Ils  nous  paru- 
rent une  allez  grande  Armée;  car  ilsn'avoicnc 
laiiTéquefept  à  huit  mille  hommes  devant  Phi- 
lisbourg.  Ils  étoient  en  bataille  derrière  leur 
retranchement,  fur  deux  lignes,  aune  portée 
de  moufquet  ou  environ  du  bord  du  bois.  Au 
pied  de  cette  hauteur  d'où  nous  regardions, 
étoit  un  pré,  (Se  au-defTus  de  ce  pré  de  l'autre 
côté  une  autre  hauteur  couverte  de  bois;  tout 
cela  fuivant  le  bord  du  Rhin.  L'après  •  dinée 
Monfieur  de  Luxembourg  fut  à  la  gauche,pour 
voir  ou  il  pourroit  pafier  le  bois  ;"&  il  y  jetta 
beaucoup  d'Infanterie  pour  aflurer  fa  marche. 
Il  trouva  une  place  au  milieu  des  bois,  oii  il 
y  avoit  un  efcadron  des  enneinis  d'environ 
Soixante  &  dix  Maîtres  ,  qui!  fit  pouffer  par 
vingt -cinq  ou  trente  Coureu-s  qu'il  avoit  de» 
vanc  lui ,  &  quelques  Volontai-es;  ils  les  char- 
gèrent &  les  enfoncèrent  aifém^nt.  On  y  fit  un 
prifonnier;  mais  comme  cette  toupe  pouvoit 
être  foutenue  d'une  plus  grande,  ^n  fit  avancer 
neuf  efcadrons  de  la  Brigade  de  Lrnbert.  Ce- 
pendant 
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pendant  Monfieur  de  Luxembourg  ayant  percé 
le  bois,  trouva  que  l'on  ne  pouvoit  le  paflcr 
devant  une  grande  Armée  ;  enluite  il  retourna  à 
Drufcnem  voir  les  machines  qui  y  étoient  arri- 
vées. Ces  machines  font  des  amas  de  bûches 
goudronnées,  d'environ  dix  ou  douze  pieds  en 
quarré,  liées  entémble,  &  entrelaflces ,  entre  les 
lits  defquelles  il  y  a  des  feux  d'artifices  ,  des 
canons  de  moufquet ,  &  des  grenades ,  oh  des'- 
trainées  de  poudre  mettoient  le  feu.  La  nuit: 
enfuite  fut  fort  tranquille ,  comme  l'avoit  été  la*, 
première;  &  le  lendemain  Dimanche  matin  9) 
de  ce  mois,  les  Officiers  Généraux  retournè- 
rent fur  cette  hauteur,  d'où  l'on  découvroit  le 
camp  des  ennemis.  On  y  fit  venir  deux  pièces; 
de  canon,  pour  incommoder  un  travail  que  les^. 
ennemis  f^iifoient  fur  l'autre  hauteur  au-deLà  dm 
pré.  Ce  travail  fe  trouva  être  une  batterie  de" 
deux  pièces ,  dont  ils  tirèrent  fur  les  trois  heuress 
après  midi.  Pendant  que  nos  pièces  riroienc 
pour  incommoder  les  travailleurs  des  ennemis  „ 
l'on  fit  le  détachement  defixcens  hommes  pour 
fe  jetter  dans  Philisbourg.  Enfuite  Monfieur 
de  Luxembourg  alla  à  Drufenem  faire  partirles; 
machines.  On  les  lâcha  au  commencement  de^ 
la  nuit.  La  première  s'afiTabb  à  moitié  chemin  ;; 
la  féconde  &  la  troifieme  allèrent  jufques  tout 
contre  le  pont,  mais  elles  y  furent  arrêtées  par 
des  chaînes  que  l'on  y  avoit  tendues  ;  6:  lai 
quatrième  ne  brûla  point,  ceux  qui  écoicncdef- 
fus  s'étant  retirez  fans  y  mettre  le  feu  ,  la  peur 
les  ayant  pris.  Elles  auroient  aifurcment  fair. 
effet ,  fi  elles  avoient  été  menées  jufqu'au  pont^ 
Durant  tout  le  tems  qu'elles  furent  fur  IcRhin^ 
à  brûler,  les  ennemis  furent  fort  alertes  dan^. 
leur  camp  ,  croyant  que  noas  les  pouiTionî?i 
si  5  ^icca*" 
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attaquer  alors  5  &  faifant  un  très  grand  bruit  de 
timbales  5  de  trompettes  5  &  tambours.  Cepen- 
dant Mclfieurs  de  Maulevrier  &  Dupleflls  fai- 
Ibient  embarquer  les  fix  cens  hommes  deftinez 
pour  Philisbourg.  Ils  ctoient  commandez  par 
Laubanie ,  Major  de  Brigade  de  la  Ferté.  Après 
avoir  pailè  le  Rhin  ,  ils  marchèrent  quelque 
tems  j  mais  comme  à  la  pointe  du  jour  du  Lundi, 
ils  vouloient  fortirdu  bois  où  ils  avoient  mar- 
ché toute  la  nuit  pour  fe  jetterdans  les  marais, 
après  quoi  rien  ne  les  pouvoir  plus  empêcher 
de  fc  jetter  dans  la  Ville ,  ils  trouvèrent  de  la 
Cavalerie  qui  les  obligea  de  le  retirer  par  le  mô- 
me bois, par  lequel  ils  étoient venus.  Leurre- 
traite  fut  fort  heureufe,  quoiqu'ils  fullent  fui- 
vis  par  dix  ou  douze  efcndrons.  En  arrivant  à 
l'endroit  du  Rhin  oli  ils  étoient  débarquez,  «5c 
OLi  les  bateaux  étoient  encore,  ils  envoyèrent 
favoir  de  Monlieur  de  Luxembourg  qui  étoic 
fur  l'autre  bord  du  Rhin,  ce  qu'ils  auroient  à 
faire:  il  leur  commanda  de  repafier.  Ils  com- 
mencèrent donc  à  fe  reaibarquer.  Alors  plu- 
fieurs  Cavaliers  des  ennemis  qui  avoient  mis 
pied  à  terre,  les  attaquèrent;  nos  gens  les  rc- 
pouQerent,  &  en  tuèrent  quelques-uns.  Nous 
paffames  tout  le  relie  du  jour  lo  fort  paifible- 
ment,les  ennemis  «Se  nous.  Le  lendemain  Mardi 
à  la  pointe  du  jour  nous  décampâmes,  parce 
que  nous  n'avions  plus  de  fourrages.  Monfieur 
de  Luxembourg  fit  marcher  fes  bagages  dès  les 
trois  heures  du  matin,  &  cnfuite  l'^Ârmée  mar- 
cha, l'arriere-garde prenant  l'avant-garde.  Enfin 
à  une  heure  du  jour,  il  partit  lui-même  avec  la 
dernière  ligne  ,  faifant  le  plus  grand  bruit  du 
monde  de  timbales ,  de  trompettes ,  &  de  tam- 
bours. Nous  ne  vimes  pas  un  feul  homme  des 

en- 
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ennemis, qui  font  contens  d'achever  leurfiege 
de  PhilisboLirg  pailiblemcncj&nous  arrivâmes 
ici  le  loir,  où  nous  fcjournons  aujourd'hui,  & 
d'où  nous  partons  demain. 

CCCXXXIII.     LETTRE. 

De  Comte  de  L  ....  au  Comte  de 
.  BufTy. 

Au  Camp  devant  Condéy  ce  23  Août  167(5. 

T  E  feu  de  notre  canon  &  de  nos  grenades  a 
"^  étéfigrand,  qu'il  vient  de  prendre  à  la  Vil- 
le, &  les  ennemis  ont  eu  peine  à  l'éteindre. 
Cela  continuera,  dit-on,  toute  cette  nuit,  & 
les  autres  fui  vantes,  jufqu'à  ce  que  la  Place  fe 
rende;  ce  qui  ne  peut  aller  loin.  Le  Régiment 
de  Navarre  ouvrit  la  tranchée ,  &  fut  relevé  par 
le  Régiment  du  Roi;  deux  bataillons  des  Gar- 
des Françoifes  commandées  par  Boguemart  y 
entreront  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  arrivèrent 
hier  feulement  à  l'Armée;  les  Gardes  Suiflés  les 
relèveront  demain.  Je  croi  que  la  Cavalerie  ne 
fera  pas  tropexpofée  pendant  cefiege.  On  ne 
penfe  pas  que  nos  ennemis  foicnt  en  état  d'at- 
taquer nos  lignes;  cependant  on  nous  fait  tra- 
vailler auHî  preifamment  que  û  l'on  avoit  be^ 
foin  de  fe  précautionner  ;  &  nous  fommes  il 
fort  occupez  qu'à  peine  avons-nous  le  tcms  de 
dormir  deux  heures  le  jour,  car  pour  ia  nuit  il 
n'y  faut  pas  longer.  Des  que  le  vSolcil  commen- 
ce à  fe  baiiïer  on  monte  à  cheval  pourdemicu- 
rer  en  bataille  à  la  tête  des  Camps,  jufqu'au 
jour,  qu'il  faut  employer  à  porter  des  fafcmes 
à  la  tranchée,  où  le  canon  des  ennemis  nous 
Q  6  ni' 
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incommode  alTez.  Il  y  a  eu  quelques  gens  de 
tuez,  mais  obfcurs,  &  fur-tout  beaucoup  de 
chevaux.  Le  Roi  a  été  aujourd'hui  voir  le  quar- 
tier de  Monfieur  le  Maréchal  de  Crequy ,  lequel 
elt  près  de  Saint-Crefpin,  au-delà  de  l'Èfcaut; 
enluite  il  s'eft  promené  du  côté  de  Valencien- 
ncs ,  (5:  s'eft  fait  tirer  le  canon  de  la  Ville ,  donc 
un  coup  a  tué  un  Garde  de  Monsieur  qui 
étoit  auprès  de  fon  Maitrc.  Cette  promenade 
fait  croire  que  Ton  ne  s'en  tiendra  pas  à  la  pri- 
fe  de  Condé,  6ç  qu'après  on  afliegera  quelque 
Place  voifme. 

CCCXXXIV.     LETTRE. 

De  Marquis  de  BufTyau  Comte  de 
Bufly. 


N 


y^u  Camp  de  Brugeîet  ^  ce  28  /^oût  157 (5. 

Ous  vinmes  hier  deLeufe  ici ,  Monfieur» 
Les  troupes  que  commandoit  le  Maréchal 
d'Humieres  font  àXongres  fous  les  ordres  de 
Monfieur  de  Genlis;  elles  nous  doivent  join- 
dre &  tous  enfemble  aller  à  Maftricht.  Il  fc  dé- 
fend toujours  fort  bien.  Nous  aurons  plus  de 
cinquante  Bataillons ,  6l  plus  de  feize  mille  che- 
vaux. Les  troupes  font  en  meilleur  état  qu'el- 
les ne  rétoient  au  commencement  de  la  Cam- 
pagne. Nous  fecourrons  Maftricht  afTurément, 
car  ou  les  ennemis  ne  nous  attendront  pas,  ou 
nous  les  battrons  s'ils  nous  attendent. 


cccxxxv. 
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CCCiXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  (>  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Paris,  ctiemicr  Août  i6-j6. 

T  Es  ennemis  ont  le^é  le  fiege  de  Maftrichc 
*^  à  la  vue  du  décachmient  du  Montai,  qui 
étoit  de  quatre  mille  chevaux  &  de  deux  mille 
Dragons.  Us  ont  attendi  trop  tard.  Il  étoic 
moins  honteux  &  plus  fûi  de  fe  retirer  trois 
jours  auparavant;  &  c'eftce  nui  me  fait  croire 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'inceritude  dans  leurs 
réfolutions.  Ils  avoient  embarejué  fur  la  Meu- 
fe  trente  pièces  de  canon,  toutts  leurs  muni- 
tions de  guerre,  &  cinq  cens  bîePTez  :  les  ba* 
teaux  fe  font  aifablez,  &  tout  cela  a  été  pris, 
parce  que  la  retraite  a  été  trop  précipitée. 

C'étoit  une  grande  entreprife  au  Prince  d'O- 
range d'afiieger  une  Place  dans  laquelle  nous 
avions  fix  mille  hommes  de  pied,  &  plus  de  huic 
cens  chevaux,  tout  cela  des  meilleures  troupes 
de  France.  Il  y  en  a  qui  difent  que  les  Hollan^ 
dois  ont  preQe  le  Prince  d'Orange  de  faire  ce 
fiege, d'autres  difent  qu'il  l'a  fait  par  émulation 
du  Prince  de  Lorraine  qui  affiegeoit  Philis- 
bourg.  Ce  qu'il  y  a  de  véritable,  c'eft  que  le 
Prince  d'Orange  auroit  acquis  beaucoup  de 
gloire  en  ce  ficge ,  en  faifant  ce  qu'il  a  fait, 
s'il  n'avoit  été  qu'un  fimple  Officier.  11  y  a  été 
blcifé,  il  étoit  incelTamment  dans  la  tranchée,. 
&  il  ne  s'eft  gueres  fait  d'attaques  qu'il  ne  les 
ait  vues:  enfin  il  a  fait  comme  ce  Maitre  que 
Q  7  nous 
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nous  aimons  tant,  fait  en  pareilles  reicontres; 
&  quand  il  n'y  a  pas  été  bîefle,  il  r^  pas  tenu 
à  lui.  Mais  pour  revenir  au  Prino-'  d'Orange, 
il  feroit  mieux  dans  {^s  affaires V^l  avoit  pris 
Mallricht;  mais  je  ne  reftimcois  pas  davan- 
tage ,  car  fa  réputation  ne  do^^  pas  pâtir  de  la 
mauvaife  fortune. 

Pour  Calvo,  il  a  fort  bie^  fait  fon  devoir,  & 
le  fuccès  fait  aflez  fon  élcge,  aufli  bien  que  le 
Roi  qui  lui  vient  de  donner  le  Gouvernement 
d'Aire,  vingt  mille  livr^  depenIion,&  qui  l'a 
fait  Lieutenant-Généi^l-^ 

Mais  difons  une  v-'rité  que  nous  aimeron^s 
fort  à  dire:  c'efl  Ir  Roi  qu'il  faut  louer  de  la 
levée  du  fiege  de  vlaftricht.  S'il  ne  s'étoic  fait 
par  fes  foins  inf^igables  les  meilleures  troupes 
du  monde,  &  s'il  n'avoit  eu  la  prudence  de 
les  diflribuer  plus  ou  moins  dans  les  Places 
plus  ou  moiiis  confiderables  aux  ennemis,  nous 
ne  verrions  pas,  comme  nous  voyons  aujour- 
d'hui, manquer  leurs  entreprifes  à  Maftricht, 
oc  toutes  les  forces  de  l'Allemagne  fe  ruiner, 
&  pafler  une  Campagne  à  la  prife  de  Philis- 
bourg. 

Au  refte ,  Monfieur ,  le  Roi  me  vient  de  con- 
tinuer la  grâce  qu'il  m'a  faite  pour  mon  féjour 
ici.  Vous  jugez  bien  que  fi  je  ne  laille  pas  de 
l'aimer  quand  il  me  tient  en  Bourgogne,  je 
n'en  fais  pas  moins  quand  il  m'accorde  un 
bienfait.  Revenez  vite,  afin  que  la  grâce  foie 
complette. 


cccxxxvr. 
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CCCXXXVI.     LETTRE. 

De  TEvêque  de  Verdun  Hoquincour 
au  Comte  de  BuiTy. 

A  Verdun^  ce  6  Septembre  167(5. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfîeur,  que  vous 
paflerez  l'Hiver  à  Paris:  j'en  ai  toute  la  joye 
que  vous  jugez  bien.  Rien  ne  fera  plus  capable 
de  m'y  faire  aller,  que  le  plaifir  que  j'aurai  de 
vous  y  voir.  Vous  favez  toutes  les  nouvelles 
de  Madricht.  Philisbourg  fe  défend  toujours 
fort  bien.  Nous  nous  trouvons  à  merveilles 
au-delà  du  Rhin; il  y  a  abondance  de  fourages, 
6:  les  AUemans  commencent  à  en  manquer. 
Le  Maréchal  de  Crequi  attend  toujours  le  dé- 
tachement de  l'Armée  de  Monfîeur  de  Luxem» 
bourg.  Pour  peu  qu'il  lui  vienne  de  troupes^ 
du  côté  de  Flandres,  on  pourroit  fecourir  cet- 
te Place.  Ecrivez-moi  fouvent,  Monfîeur;  avec 
le  fecours  de  vos  Lettres ,  c'eft  tout  ce  que  JQ 
puis  faire  de  foutenir  votre  abfence. 

CCCXXXVII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  de 
Verdun  Hoquincour. 

A  Paris  ^  ce  ^  Septembre  i6j6. 

HAtez- v  ous'aufTi  de  profiter  de  la  grâce 
que  le  Roi  m'a  faite,  Moniicur,  li  c'cfl  un 
plaifir  pour  vous  de  me  voir  ;  car  elle  ne  va  pas 

loin. 
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loin  ,  (Se  les  Hirondelles  feront  le  fignal  de  mon 
déparc.  Pour  moi  je  meurs  d'impatience  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Calvo  a  bien  fait  fon 
devoir  à  Mallricht,  il  a  aufli  été  bien  recom- 
penfé.  Le  Roi  lui  a  donné  le  Gouvernement 
d'Aire ,  vingt  mille  francs  de  penfion ,  &  l'a  fait 
Lieutenant^Général.  Je  ne  defefpere  pas  de  la 
levée  du  fiegede  Philisbourg.  II  mefemble  que 
les  afliegeans  fe  relâchent ,  &  le  Fay  va  tou- 
jours fon  même  train.  D'ailleurs,  Mo'nfieur  de 
Luxembourg  étant  de-là  le  Rhin  ,  s'il  peut  com- 
battre le  Prince  de  Lorraine, il  n'y  manquera 
pas.  Roquelaurc  a  le  Gouvernement  de  Guien- 
ne  par  la  mort  du  Maréchal  d'Albret.  Je  n'ai 
garde  de  vous  foulager  de  mon  abfence  par  mes- 
Lettres,  prenez  vos  mefures  là-delTus  pour  par- 
tir promptement;  car  je  ne  vous  dirai  pas  un 
mot  d'ici  à  ce  que  je  vous  embra(re,&  ce  fera: 
apurement  de  tout  mon  cœur. 

CCCXXXVIIL     LETTRE. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de  BufTy. 
Aw.Canipde  Golfeiiiy   ce  ii,  Septembre  i6-j6. 

JE  revins  hier  au  foir  de  l'Armée"  des  enne- 
mis, Monfieur,  d'oii  ils  m'ont  renvoyé  fur 
ma  parole,  après  m'avoir  fait  mille  honneurs. 
Je  fut  pris  Jeudi  dernier  iode  ce  mois  lorfque- 
Monfieur  du  Montai ,  après  avoir  pris  quelques 
équipages  des  ennemis  qui  décampoient,  enga- 
gea l'affaire  un  peu  légèrement;  car  les  troupes 
d'Efpagne  venant  au  iécours  de  celles  d'Ofiia!- 
brug  qui  feretiroient  en  defordre,  Monfieur  du 

Mon^ 
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Montai  fur  contraint  de  faire  retirer  fa  Cavale- 
rie, &  de  faire  tête  au  défilé  avecles Dragons. 
C'eft  là  où  mon  cheval  étant  tombé  dans  un 
fofle  de  fa  blefTure  comme  je  me  retirois  à  la 
queue  de  fes  Dragons,  &  n'en  pouvant  fortir 
parce  que  ce  folle  étoic  profond  &  bourbeux-, 
je  pris  la  croupière  d'un  Dragon ,  avec  lequel 
ayant  été  quelques  pas,  je  rencontrai  un  ruif- 
fcau  que  je  ne  pus  palier;  ce  qui  fit  que  m'écant 
aOls  auprès  d'une  haye,  me  trouvant  au  milieu 
des  ennemis,  je  me  rendis  à  un  Efpagnol.  Je 
fut  mené  à  Monfieur  le  Duc  de  Monralte  Gé- 
néral de  la  Cavalerie  Efpagnolc ,  lequel  après 
m'avoir  fait  mille  honnêtetez  jufqu'à  m'offrirde 
l'argent,  comme  tous  les  Officiers  de  fes  trou- 
pes ,  me  renvoya  hier  à  l'Armée.  Le  Chevalier 
du  Châtelet  m.'emmena  coucher  chez  lui  ;  il  ne: 
m'a  point  quitté  tant  que  j'ai  été  dans  leur  Ar- 
mée, &  m'a  fait  tous  les  plaifirs  dont  il  s'eft  pu 
avifer.  L'adtion  a  été  fort  vive,  &  fi  les  Efpa- 
gnols  nous  avoient  coupez,  comme  il  leur  é- 
toit  aifé,  nous  aurions  été  tous  tuez  ou  pris^ 

CCCXXXIX.     LETTRE. 

Du  Père  Bouhours  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  14  Septembre  i6-j6, 

lE  fuis  au  defefpoir  de  partir  pour  la  Cam* 
I  pagne  ,  oli  je  ferai  quinze  jours  fans  avoir 
Thonneur  de  vous  voir  ,  Monfieur.  Outre  le 
plaifir  que  j'ai  à  vous  entretenir,  j'aurois  été 
bien  aife  de  fivoir  ce  que  vous  pcnfez  fur 
VHlJlQire  d'AubuJJon.  Allez  de  gens  m'en  difenc 

du 
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du  bien,  mais  je  me  défie  de  la  lincérîté  des 
uns  ôc  du  bon  goût  des  autres,  &  je  ne  ferai 
point  fur  de  mon  fait  que  vous  n'aylz  décidé. 
Je  ne  prétens  pas  excroquer  votre  approba- 
tion, &  j'aime  encore  mieux  une  critique  fm- 
cere  que  de  faufles  louanges.  Ecrivez -moi, 
je  vous  fupplie,  Monfieur',  cela  m'adoucira  uq 
peu  votre  abfence  6l  me  fera  beaucoup  d'hon- 
neur où  je  vais. 


CCCXL.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Livry^  ce  iS  Septembre  î6i6. 

'TTOuT  bon  chien  chaffe  de  race, mon  Cou- 
•;*-  f  n.  Vous  voyez  comme  fait  déjà  notre  pe- 
tit Rabutin.  Le  v'oilà  donc  prifonnier:  n'eft-il 
point  blefic?  Et  comment  le  retirerez- vous? 
Les  rançons  de  ces  fortes  de  grands  Officiers 
font  elles  réglées?  De  la  manière  qu'on  m'a 
mandé  qu'il  s'étoit  avance,  je  croi  qu'il  vou- 
loit  prendre  les  ennemis  .J'efpere  que  vous  me 
manderez  de  fes  nouvelles  &  des  vôtres,  où  je 
prcns  toujours  bien  plus  de  part  que  je  ne  vous 
dis.  Qu'e'.l:  devenu  ce  procès  dont  la  narration 
(contre  l'ordinaire)  faifoit  un  fi  agréable  diver- 
tiiTement?  Comment  fe  porte  ma  Nièce  de 
Colîigny,  6c  fon  petit  garçon?  C'cit  une  con- 
tenance pour  elle  que  d'avoir  cethéritier,dont 
la  penfce  me  fiiit  plaifir,  parce  qu'elle  en  fera 
encoi'e  plus  heureufe.  Madame  de  Buffyfe  por- 
te-t-elle  toujours  bien?  Voilà  bien  des  qdeftions. 

Si 
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Si  la  fantaifie  vcus  prcnoic,  pour  fuivre  mon 
exemple  5  de  m'en  faire  aulTi,je  m'en  vais  vous 
y  répondre  par  avance.  Je  fuis  ici  dans  ce  joli 
lieu  que  vous  connoifTcz  ;  (Se  j'y  fuis  bien  mieux, 
ce  me  femble,  <^plus  agréablement  qu'à  Paris, 
au  moins  pour  quelque  tems.  J'y  fais  quelques 
remèdes  pour  rétablir  cette  belle  lanté,  à  je 
mets  mes  bras  dans  la  vendange,  efperant  que 
mes  mains  qui  ne  fe  ferment  point  encore,  re- 
prendront par-là  leurs  fon(^i;ions  ordinaires. 
Vous  devriez  m'envoyer  quelques  morceaux  de» 
vos  Mémoires.  Je  fai  des  gens  qui  en  ont  vu 
quelque  chofe,  qui  ne  vous  aiment  pas  tant 
que  je  fais,  quoiqu'ils  ayenc plus  de  mérite. 

CCCXLI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buiïy  à  Madame 
de  Sevigny. 

yt  Parcs  f    Ce  iS  SepCemhrc  i6'/(y» 

J'Ai  ouï  dire  que  le  petit  Rabutin  vouloit 
prendre  le  Prince  d'Orange  à  la  barbe  ;m.ais 
qu'il  fut  (i  étonné  quand  il  vit  qu'il  n'en  avoic 
point,  qu'il  fe  taiiTa  tomber  dans  un  fofle  où  il 
fut  pris.  Je  vous  envoyé  fa  Lettre,  qui  vous  ap- 
prendra mieux  comment  la  chofe  fe  paflà.  Il 
m'en  coûtera  cent  pifl-oles  pour  fon  cheval,  ou 
pour  fa  rançon.  Mais  cela  lui  a  fait  bien  plus 
d'honneur  que  l'argent  ne  vaut.  Il  eft  bien  heu- 
reux d'avoir  été  fait  fcul  prjfonnier,  au  moins 
de  gens  qui  ayent  un  nom.  Il  v  a  quinze  jours 
que  je  me  fuis  mis  dans  les  remèdes,  &  cela 
m'a  empêché  d'aller  vous  voir.    Cependant  je 

n'ca 
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n'en  quitte  pas  encore  le  dcfTcin  :  mais  j'y  veux 
aller  coucher.  Mandez -moi  fi  l'Abbé  m'y 
pourra  donner  un  lit.  Je  vous  porterai  des 
Mémoires,  que  je  veux  lire  avec  vous.  J'ai- 
me les  louani^es  à  tous  les  endroits  qui  vous 
plairont;  &  fi  vous  les  liiez  fans  moi,  vous 
ne  m'en  donneriez  qu'en  général  pour  tout 
l'Ouvrage. 

Votre  Nièce  de  Colligny  &  le  pofthume  fe 
portent  à  merveilles;  elle  a  une  bonne  conte- 
nance avec  lui,  6c  fans  lui  elle  ne  leroit  pas  dé- 
contenancée. 


CCCXLII.     LETTRE. 

Du  Conite  de  Buffy  au  Premier  Préfi- 
dent  de  Dijon. 

A  Paris  y  ce  19  Septembre  1616. 

JE  vous  rends  mille  giacca  ,  Monfîeur  ,  dC" 
toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez. 
Enfin  voilà  Philisbourg  rendu:  ce  n'ctl  pas 
la  faute  de  du  Fay.  La  plus  grande  part  du 
monde  qui  ne  juge  des  choies  que  par  les  évé- 
nemens,  eftimera  bien  plus  les  Gouverneurs 
de  Grave  &  de  Maftricht,que  celui  de  Philis- 
bourg. Mais  ceux  qui  entrent  dans  le  détail 
des  affaires,  &  qui  ne  s'amufent  pas  aux  ap- 
parences ,  loueront  autant  le  dernier,  &  le 
croiront  auill  digne  de  récompenfe  que  les 
autres  ;  &  pour  ce  qui  regarde  le  Roi ,  je 
trouve  qu'en  perdant  Philisbourg,  il  ne  perd 
pas  tant  que  les  ennemis  ;  car  toutes  les  for- 
ces de  l'Allemagne  fe  font  prefque  ruinées 

ea 
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en  prenant  cette  Place ,  &  au  moins  y  ont- 
elles  employé  toute  une  Campagne.  Ce  qu'il 
y  a  à  craindre  de  cette  prife  ,  c'eft  qu'elle 
n'oblige  le  Duc  de  Bavière  à  fe  déclarer  pour 
les  Confédérez,  (Se  qu'elle  ne  les  encourage, 
&  ne  leur  donne  plus  de  chaleur  pour  la  caufe 
commune. 

Mon  fils  fut  pris  le  10  de  ce  mois  à  une  ef- 
carmouche  qui  fe  fit  à  l'arriere-garde  du  Prin- 
ce d'Orange,  mais  il  ne  fut  point  blefle;  &  il 
eft  revenu  au  Camp,  après  avoir  reçu  mille 
honnêtetez  des  Officiers  Généraux  des  enne- 
mis. 

CCCXLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Père  Bou- 
hours. 

A  Paris  ^  ce  20  Septembre  1616, 

'^  TE  ne  pus  vous  aller  dire  adieu  chez  vous, 
I  mon  Révérend  Père  ,  parce  que  j'étois  in- 
J  commode  depuis  huit  jours.  Cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  lire  votre  Livre  avec  attention. 
Et  puifque  vous  voulez  que  je  vous  parle  fince- 
rement,  j'y  ai  trouvé  plus  de  négligences  que 
dans  vos  autres  Ouvrages.  Je  vous  envoyé  les 
Remarques  que  j'ai  faites  les  plus  coniidéra- 
bles,  car  avec  plus  de  loiOr  je  vous  en  envoie- 
rai  bien  d'autres. 

*  ro:jtzUtu  cccxxxix. 
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REMARQ^UES 

Sur  VHiftoire  de  Pierre  d'AuhuJJon  Grand* 
Maître  de  Rhodes. 

Dans  TEpitre  à  M.  de  la  Feuillade. 

JE  n'ai  pu  confiderer  Pierre  d'AiihuJJon  en  la 
fleur  de  J'on  âge  tout  couvert  dufang  des  Bar* 

bares. 

Cette  exprefllon  efl:  un  peu  poétique;  la  pro- 
Te  &Vhi(loire  demandent  quelque  chofe  de  plus 
limple  (Se  de  plus  juite. 

Sans  vous  voir  en  même  tems  fur  les  hords  du 
Raaby  tailler  en. pièces  r Année  Injidelle,  âf  rem- 
porter  une  viàoire  viéraorablt. 

On  ne  taîlia  point  en  pièces  l'Armée  des 
Turcs ,  (Se  on  ne  remporta  point  fur  eux  une 
vidoire  mémorable.  Je  dirois  pour  parler  jufLe: 
Que  la  Feuillade  baitit  ce  que  les  Turcs  avoienc 
fait  pafTer  de  troupt^s  la  rivière  duRaab,  c^que 
Ja  leur  faifanc  repafler  endefordre,  il  avoit  lau- 
vé  l'Empire  &  fait  honneur  à  la  France. 

La  comparaifon  du  Grand -Maitre,  dans  le 
liège  de  Rhodes,  à  la  Feuillade,  dans  le  liège 
de  Candie ,  n'ed  pas  jufte.  Rhodes  ne  fut  point 
pris,  &  Candie  !e  fut.  De  plus  le  Grand-lNîaitre 
fauva  lui  même  fa  Place,  ce  y  étoit  non  feule- 
inent  Général,  mais  encore  Souverain;  <Sc  la 
-Feuillade  étoit  Volontaire  au  fiege  de  Candie. 

La, 

*  On  a  jugé  à  propos  d'omettre  toutes  les  Remarques 
de  M.  de  BuflTv  que  le  Pcie  Bouhouis  a  fuivies  dans  la  fé- 
conde Edition  de  fonL'vre,  Se  on  n*a  laiflc  que  celles 
dont  il  n'a  point  tait  uir.ge  dans  les  deux  Editions  de  cet- 
te Hiftoite.  '  Le  premier  chiffre  marque  la  page  de  la  pre- 
mière Êdiù^n ,  &  le  fécond ,  celle  de  la  féconde. 
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La  feule  action  du  Fort  Saint  Etienne^  ^c, 
ti' é gale -t' elle  pas  les  jJ.us  merveilleux  événemens 
des  tems  héroïques  1 

Les  tems  héroïques  eft  une  exprefîlon  qui 
fait  honte  à  notre  fie:Ie.  Je  dirois,  les  tems 
fabuleux. 

Dans  l'Hiftoin  d'AubufTon. 

Page  3  ou  4.  Auhujjûi^  qui  Je  fentit  une  ar- 
deur extraordinaire  à  la  vu  des  Infidelles ^en  tua 
plufîeurs  de  fa  main. 

De  qui  a-ton  pu  favoirqi'il  fe  fentît  une  ar- 
deur extraordinaire  ,&  qu'il  ^n  tua  plufîeurs  de 
fa  main?  Il  fuffifoit  de  dire^u'il  fe  fignala  en 
cette  occafion.  C'efttout  ceq^'onpeut  dire  de 
plus  avantageux  d'un  Volontare. 

Page  4  ou  5.  Ce  brave  inconnu  foutint  pref 
que  lui  feul,  avec  Auhufjon  ^  tout  V Jfort  des  enne- 
mis. Une  action  fi  déterminée  effnya  les  Turcs 
(^  ranima  Us  Chrétiens. 

Cela  ne  fe  peut  pas  dire  de  dem  hommes, 
pas  même  de  dix.  Il  falloit  leur  fa-e  rallier 
quelques  efcadrons  pour  faire  cet  effet. 

Page  5  ou  6.  Il  fut  reçu  à  la  Cour  ds  VEm- 
pereur^  comme  un  de  ceux  qui  avoient  k  plus  con^ 
îribué  à  la  viStoire  de  Hongrie. 

Cela  elt  extraordinaire  qu'un  fmple  Volon- 
taire aiJe  à  gagner  une  bataille;^ mérite  bien 
qu'on  cite  l'Auteur  oli  on  a  prisccla.  Je  vou- 
drois  encore  ciceràla  marge  TAireur  qui  parle 
de  la  vie  qu'AubufTon  mena  à  laCour  de  l'Em- 
pereur. 

Page  6  ou  7.  OiLoîqn'  Aubuffoi  eût  Vame  toute 
martiale  ,  cf  que  fa  plus  grante  pafftvn  fût  la 
guerre ,  il  ne  Uùffoit  pas  d'avoii  de  l'inclination 
â?  du  génie  pour  les  Lettres, 

j'au. 
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J'aurois  dit  fimplement  ;  Quoique  la  plus 
forte  inclination  d'Aubulbn  fût  la  guerre,  il 
ne  lailîoit  pas  d'avoir  du^énie  pour  les  Lettres 
&,  de  les  aimer. 

Page  10  ou  13,  en  par.ant  de  la  belle  Agnès. 
Comme  elle  avoit  de  grcids  charmes,  çj'  qu'elle 
favoiî  mieux  que  perjo^ne  de  fon  fexe ,  l'art  de 
gouverner  Jes  amans» 

On  pourroit  foupç^nner  que  la  belle  Agnès 
étoit  pour  le  moins  ine  grande  Coquette  ;  ce- 
pendant on  ne  voircn  aucun  endroit  qu'elle  ait 
aimé  autre  que  Cl>i*les  VIL  J'aurois  donc  dit, 
l'art  de  gouverne-  un  amant. 

Page  12  ou  p.  Il  le  trouva  tout  difpofé  à 
quitter  les  arme- 

J'aurois  dit .  tout  préparé  à  pofer  les  ar- 
mes. 

Il  l'employren  d'autres  négociations  délicates  ^ 
dont  la  covioijjance  n'ejl  point  venue  jufqu'à 
nous. 

Il  n'en  alloit  point  parler  dès  que  l'on  ne 
pouvoit-iii'e  ce  que  c'étoit,  ou  citer  l'Auteur 
qui  en  parle. 

Pao-e  13  ou  1(5.  Les  trêves  qui  furent  arri' 
tées. 

Pourquoi  ne  pas  dire,  les  trêves  qui  furent 
faites? 

Page  14  01  18.  Ou  parce  que  V Empereur  qui 
ne  voulut  pas  s'attirer  V envie  de  la  guerre. 

Cela  n'eft  :)as  bien  intelligible:  le  Lecteur 
entrevoit  qu'en  a  voulu  dire  que  l'Empereur 
ne  vouloit  pasqu'on  le  crût  l'auteur  de  la  guer- 
re, mais  il  faloit  le  dire  nettemeut. 

Page  15  ou  20.  Réveillèrent  en  lui  la  haine 
qu'il  avoit  corçue  dès  fon  enfance  contre  les  en- 
71  émis  de  Jefu.-Cbrifi, 

Cela 
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Cela  n'eft  pas  vraifemblable,  on  n'a  point 
dans  Ton  enfance  de  la  haine  contre  les  Infidel- 
Jes;  elle  vient  aux  plus  grands  Saints,  tout  an 
plus  dans  leur  jeunefle. 

//  ne  put  apprendre  fans-  une  extrême  doiL' 
leur, 
J'aurois  dit,  fans  horreur. 
Pag.  1(5  ou  21.    Il  prit  la  rêfolutîon  défaire 
la  guerre  aux  Infidelles, 

C'eil:  comme  fi  l'on  parloit  d'un  Souverain. 
Il  y  a  apparence  qu'AubulTon  étant  cadet  de  fa 
Ivïaifon  fe  fit  Chevalier  deMakhe,  &  que  cet- 
te profeflion  l'engagea  à  lervir  contre  les  Turcs; 
&  pour  l'expreflion ,  prit  réfolution ,  n'eft  pas 
JAifte,  il  faut  dire,  il  réfoluc. 

Page  26  ou  32.  Mahomet  frappant  la  Sultane 
defon  Cimeterre  rétendit  morte  à  leurs  pieds. 

On  n'étend  point   une   femme   qu'on  tue, 
c'eft  une  exprefîion  bafle,  &  on  n'a  nulle  cU' 
riofité  de  favoir  que  ce  fut  d'un  Cimeterre  qu'eU 
]e  fut  tuée.    Il  falloit  dire  fimplement;  Maho- 
jnet  tua  la  Sultane  en  leur  préfence» 
Page  40  ou  5  2.  Endormir  les  Chevaliers, 
Je  dirois,  amufer  les  Chevaliers. 
Page  52  ou  68.  //  rejfentitde  h  douleur  quand 
il  s'entendit  nommer. 

Cela,  n'eft  pas  vraifemblable  ,  &  s'il  eût  été 
vrai,  fes  ennemis  auroient  pu  dire  qu'il  avoic 
peur  du  Siège  de  Rhodes. 

Page  115  ou  153.  Si  le  Vicomte  de  Monteil 
n'eût  pou [fé  impétueufement  [on  che:  al  contre  U 
Cbef  de;  Barbares  qui  lui  parut  ^c. 

On  ne  va  point  ainfi  à  la  charge: cela  feroit 

bon  dans  un  combat  particulier  d'homme  à 

homme.  Je  dirois:  Si  le  Vicomte  de  Monteil 

n'eût  remené  fes  gens  au  combat. 

Tome  III.  R  Pao^e 
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Page  1160U154.  Avec  tout  l'honneur  atouts 
la  pompe  que  méritoit  une  vertu  fi  héroïque. 

Une  feule  aélion  qu'on  voie  faire  au  Cheva- 
lier de  Murac  en  mourant,  ne  mérite  pas  qu'on 
dife  une  vertu  héroïque. 

Page  117  ou  IJ5.  Et  après  avoir  fait  det 
gabions  pour  fe  couvrir ^  ils  tirèrent  continuelle- 
vient. 

C'ell  entrer  dans  un  détail  bas  &  inutile,  je 
dirois  feulement  :  Et  après  avoir  fait  une  bat* 
terie,  ils  firent  un  feu  continuel. 

Page  120  ou  160.  La  tour  fut  ébranlée  jiif' 
ques  dans  Jés  fondemens  ^  fracaffée  en  plufiturs 
endroits. 

Jufqiies  dans  fes  fondemens  efl  inutile  &  peu 
vraifemblable.  Au-lieu  defracajfée,  je  dirois, 
percée. 

Page  125  ou  i6<5.  Il  y  a  plus  à  efpérer  pour 
'VOUS,  qu'à  craindre  pour  moi,  vous  recueillerez 
un  jour  le  fruit  de  mes  peines.  Je  voudrois 
qu'on  eût  mis  à  la  marge  l'Auteur  qui  a  écrit 
cette  rcponfe  du  Grand-Maitre  au  Comman- 
deur de  Carette ,  car  ces  prophéties  demandent 
de  grandes  autoritez  pour  être  crues. 

Page  128  ou  171.  Les  rivages  de  la  mer  re^ 
tentiffoient  avec  un  mugijfement  épouvantable. 

C'eft  une  expreflion  trop  poétique  ,  je  ne 
trouve  pas  que  l'Hiftoire  ait  befoin  de  ces 
détails  ni  de  ces  defcriptions. 

Page  147  ou  194.  Tandis  qu'elles  foudroient 
les  murailles» 

Je  dirois,  qu'elles  battent  les  murailles. 

Page  157  ou  210.  Avec  des  hurlemens  effroya- 
bles, qui  f ai/oient  rete7itir  le  rivage  de  la  mer  ^ 
toutes  les  collines  d'alentour. 

Ces  exprefTions  fentent  les  mauvaifes  defcrip- 
tions 
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dons  des  Romans  r Je  dirois  feulement,  avec 
des  hurlcmens  effroyables. 

Page  198  ou  264.  Lettre  de  Zizime  à  Ba* 
jazet. 

Jevoudrois  citer  à  la  marge  l'Auteur  ob  vous 
avez  pris  cette  Lettre  ,  &  la  converfation  de 
Zizime  avec  Dom  Alvare. 

Page  204  ou  272.  Tandis  que  V artillerie  joiioit 
de  tous  cotez. 

Je  dirois:  Pendant  les  falves  de  l'artillerie, 
car  on  ne  joue  point  du  canon. 

Page  270  ou  362.  Attiroit  enfemble  le  refpe6t, 
la  compajjion ,  ^  V amour. 

Je  ne  dirois  point  l'amour  tout  feul:  je  vou- 
drois  ajouter,  l'amour  des  peuples. 

CCCXLIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  la  Com- 
teffe  de  Grignan. 

A  Livry,  a  7  Octobre  1(57(5. 

iLy  a  trois  jours  que  je  fuis  ici  ,  Madame, 
*  avec  Madame  votre  mère.  Vous  croyez  bien, 
que  fa  ratte  &  la  mienne  en  ont  mieux  valu.  El- 
le m'a  montré  un  endroit  de  votre  dernière 
Lettre,  011  vous  me  faites  un  compliment  fur 
la  prifon  de  mon  fils ,  dont  je  vous  rends  mille 
grâces.  Mais  vous  m'en  aviez  promis  un  fur  la 
qualité  de  grand -père  que  je  porte  fort  in- 
dignement. Je  n'en  fai  point  du  tout  faire  les 
fondions;  je  n'en  fuis  pas  m.oins  gai,  &  j'ef» 
père  de  devenir  bifayeul  fans  en  être  plus  grave. 
Mais  quand  arriverez  -  vous ,  Madame  ?'  Vous 
R  2  vous 
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vous  faites  bien  defircr,  fans  avoir  befoin  dj 
ce  recours ,  pour  nous  faire  bien  aifes  de  vous 
revoir. 

Revenez  vire  à  nous,  Grignan; 
Quittez  pour  un  tems  la  Provence, 
N'attendez  pas  le  bout  de  l'an  , 
Revenez  vite  à  nous,  Grignan. 
Peut-être  fera  ce  à  mon  dam. 
Mais  je  ne  crains  que  votre  abfence. 
Revenez  vite  à  nous,   Grignan; 
Quittez  pour  un  tems  la  Provence. 

Je  laifTe  à  Madame  votre  mère  à  vous  envoyef 
tous  les  autres  Triolets  qu'on  chante  ici,&  pour 
moi ,  Madame,  je  vous  chanterai  toujours  juf* 
qu'à  ce  que  je  vous  parle. 

CCCXLV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Préfldence 
d'Ofembray. 

A  Paris,  ce  26  Octobre  1(576. 

J'A  VOIS  quelque  deflein  de  vous  aimer ,  Ma» 
dame;  il  m'a  même  paru  que  vous  ne  ieriez 
pas  fâchée  que  je  groftilîe  le  nombre  de  vos 
amans.  Mais  vous  avez  la  mine  de  vous  con- 
tenter du  plaifir  d'être  aimée ,  &  de  ne  vous  pas 
donner  celui  d'aimer.  Lepaflé  me  fait  craindre 
l'avenir.  Vous  vous  êtes  mis  dans  la  tête,  qu'il 
y  avoitde  la  gloire  à  vous  autres  Dames  de  n'a- 
voir rien  dans  le  cœur,  &  d'en  attendrir  tout 
autant  que  vous  en  trouvez.  Pour  moi ,  Mada* 
me ,  je  vous  déclare ,  quelque  aimable  que  vous 
foyez,  quej'ai  palIé  l'âge,  <Sc  que  j'ai  perdu  1^ 
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goût  de  filer  le  parfait  amour:  ce  feroit  tout 
ee  que  je  pourrois  faire,  de  le  filer  de  moitié 
avec  vous. 

CCCXLVÎ.     LETTRE. 

De  Madame  d'Ofembray  au  Comce  de 
BuiTy. 

A  Paris,  ce  27  Octobre  167(5. 

V^  A  DEMOISELLE  de  Cominges  qui  s'eft 
'^^  trouvée  chez  moi  quand  j'ai  reçu  votre 
billet,  Monfieur,  y  a  répondu  pour  moi  fur  le 
champ  par  le  Rondeau  que  je  vous  envoyé.  Il 
eit  fi  joli  que  ma  profe  vous  paroîtra  bien  fa- 
de ,  outre  que  je  ne  ferois  que  répéter  ce  qu'el- 
le vous  dit  de  mes  fentimens.  Vous  êtes  bien 
dégoûté,  Monfieur  !  Ne  favez- vous  pas  qu'il 
faut  prendre  d'un  méchant  payeur  ce  que  l'on^ 
peut? 

RONDEAU 

De   Mademoiselle  de    Cominges^ 
Sous  le  nom  de  Madame  d'Ofembray. 


J 


E  n'en  fuis  plus  plus  à  répondre  un. peut-être, 
Quand  vous  voulez  favoir  s'il  pourroit  être 
Qu'on  eût  pour  vous  quelque  bon  fentiment. 
Oui,  votre  efprit  me  plait  infiniment. 
Et  m'avoir  plu,  c'eit  un  vrai  coup  de  Maitre. 
Pour  notre  fexc  on  vous  croit  un  peu  traître: 
Moi-même,  avant  que  de  vous  bien  connoitrc, 
De  cet  avis  j'étois.    Préfcntement 
Je  n'ç::ï  luis  plus. 

R  3  Vous 
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Vous  pouvez  donc  faire  par -tout  paroître 
Une  amitié  que  je  veux  reconnoirre. 
A  fraix  communs  réglons  l'engagement. 
Soyez  ami,  ne  foyez  point  amant; 
Car  fi  l'Amour  en  vous  venoit  à  naitre. 
Je  n'en  fuis  plus. 

Fin  du  troifieme  Tome, 


•yjalvers/tas 
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